
N° 35 Samedi 23 Février 1946 ­ HEBDOMADAIRE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE _ l0/ rue du Languedoc, Toulouse 
 ABONNEMENTS * 3 mais, 60 fr. ; e mois, ltS fr.; un an, 220 fr. ­ Compte chèques postaux s HOO-58 

Prix : 5 francs 

ÉDITORIAL 
IE SfhVIIJIAMT 

est un complément de l'appui 
U tâche qui incombe au gouvernement de la République est 

aussi lirmcnse t¡ue diffuse et diverse. 
Il ne faut dono pas s'étonner que les limites de l'œuvre, qu'il 

importe d accomplir et de pleinement réussir, dépassent le ctiamp de 
vue de I horizon et que la profondeur ou la hauteur des décisions 
gouvernementales puissent présenter des apparences d'imprécision 
et. parfois même, d'obscurité. 

Mais à côté de ces caractères, inhérents à toute œuvre vaste, 
compliquée et difficile, on doit définir les actions que l'opportunité 
exige et surtout celles qui ont un rapport direct avec la tactique 
des ennemis. 

Le Gouvernement de M, Giral dispose de tous les appuis qu'il 
peut souhaiter. Les ministres peuvent, en être assurés, mais, par 
contre, il ne faudrait pas qu'ils soient exigeants au point de préten­
dre que leurs actes doivent être exempts de la plus petite critique­

Les Cortés, qui sont la représentation de la volonté nationale 
solennelle et légitime depuis le jour de leur naissance, ont émis un 
vote de confiance. Les Comités nationaux des partis et des Organi­
sations authentiquement antifascistes n'ont Jamais refusé de don­
ner au Gouvernement toute leur confiance et même toute l'aide 
désirable des masses. La presse libre, née dans des circonstances où 
le sacrifice et l'enthousiasme allaient de pair, ne fait que réafirmer 
complètement l'autorité du Gouvernement­ Enfin, une masse im­
pressionnante d'émigrés formée principalement en Franae dans l'hé­
roïsme de la lutte contre les ennemis de la démocratie ou dans le 
stoïcisme sous la douleur des persécutions, met en valeur, son endu­
rance et la force de l'idéal de lutte. Or, notre lutte, bien qu'ayant 
été la première à se manifester, est cependant la dernière après la 
conclusion de l'armistice et se poursuit alors qu'on prépare la Paix 
universelle. 

Nous voulons que cette perspective soit fertile et profitable. C'est 
pour cela qu'au nom de l'ensemble des forces émigrées, réunies en 
France, nous voulons rendre le double service de l'appui et du sti­
mulant. Un service d'appui en raison du nombre que nous sommes 
et du lieu où nous nous trouvons. Un service de stimulant en faisant 
valoir des raisons claires et non équivoques comme, par exemple, 
celle d'avoir eu une discipline antifasciste, républicaine et nationale 
qui a permis de donner un exemple d'activités convergentes et 
unies pendant la libération de la France, après la défaite totale de 
l'Allemagne et au cours des laborieuses négociations de l'O. N­ li­

li faut tenir compte de cette expérience, non pas pour établir des 
catégories, mais des bases. Et pour cela il faut que le Gouvernement, 
d'une façon nette, discrémlne ce qui est nécessaire et ce qui est 
superflu­ Il faut que de même façon il dédaigne avec sagesse les 
succès éphémère qui peuvent d'improvisations hâtives et qu'il tienne 
compte des réalités pour aussi minimes qu'elles puissent paraître. 

L'autorité de la République est indiscutable et suffisante­ L'au­
torité des hommes qui composent son gouver­
nement circonstantielle et soumise à un juge­
ment contradictoire­ C'est ce qui est nécessaire 
avant toute autre chose en application d'ailleurs 
de la plus stricte et de la plus saine théorie 
démocratique pour rendre réellement effectives 
les responsabilités des gouvernants et donner 
confiance aux gouvernés­

Nous avons cessé d'exister ! 
i * 'AI dit que toute la presse du monde, sauf la presse vati­

d
eanisbe, était contre Franco. Oe n'est pas tout à fait exact. 
J'ai eu le tort d'oublier « le nain de l'auberge » : le Por­
tugal. C'est d'ailleurs un tort commun à beaucoup d'entre 
nous. Nous accusons l'Allemagne hitlérienne et l'Italie 

mussolinienne, déjà disparues, mais nous omettons le Portugal d'Oli­
veira Salazar, qui tient toujours­ Nous nous sommes habitués à ne 
voir que ce Portugal pittoresque, ©u rythme du « fado », qui n'est 
pour nous qu'une histoire de ces « Marseillais » occidentaux de la 
Péninsule que sont les Portugais. Quel oubli! Il n'y a pas de petit 
ennemi. Le Portugal d'Oliveira Salazar a été notre premier ennemi, 
et id reste le dernier. C'est du Portugal qu'est venu le premier appui 
étranger pour Franco; c'est par le Portugal que le Caudillo a reçu les 
premiers armements puissants; c'est du Portugal que le général 
Sanjurjo est parti pour se mettre à la tête de la rébellion militaire... 
C'est au Portugal d'Oliveira Salazar que la. République doit le mas­
sacre des 3­000 Espagnols tués à la mitrailleuse dans les arènes d'Ex­
tremadure... Si un rebelle allait en territoire portugais, il était reçu 
en ami. Tous les Espagnols qui, en passant la frontière, se croyaient 
en sûreté au delà du terrible enfler de Galicie, étaient rendus à Franco. 
Le Portugal a été le premier à rompre les relations diplomatiques 
avec le gouvernement républicain, dès le 23 octobre 1936­. La liste 
des offenses que nous a afflgé le Portugal est très longue et presque 
indéfinie. Tout cela pendant notre guerre. Maintenant que la ques­
tion est posée maintenant qu'il est prouvé que tout le monde abhorre 
Franco et son régime, c'est le Portugal d'Oliveira Salazar qui, le 
premier, sert de dévoué intermédiaire entre une monarchie impossi­
ble et un dictateur périmé­ ' 

Après tout c'est normal : un régime dictatorial ne peut pas être 
l'ami d'une République démocratique. Le retour de la Républiqu» en 
Espagne, serait un exemple oour le .peuple portugais, oui ne pense 
pas comme Olivelra et peut­être une tentation à suivre l'exemple. Le 
Portugal d'Oliveira nous regarde comme un voisin dangereux, dange­
reux peur sa prepre vie. Il nous a comibattu, et U continue de nous 
combattre comme on combat une plaie. Rien d'étonnant donc que la 
presse protugaise porte 'tout son appui à Franco et toute sa haine 
aux Républicains. . , , 

La presse d'opposition — une ombre de presse, que la peur rend 
discrète ­ se limite à insérer certaines dépêches hostiles au régime 
franquiste. Mais la presse gouvernementale, comme « Diario da 
Manhà » ou « Vitoria » ou « A Voz »; développe longuement ses 
avis et ses critiques : elle fait l 'éloge de Franco, mais rend la franc­
maçonnerie responsable de tous les maux, en se servant des mêmes 

tflogans que la presse hitlérienne et mussolinienne. Il est bien éton­
orant que les Juifs n'aient pas aussi leur part de culpabilité! « Vic­
toria » nous a dédié les phrases inoubliables que voici : 

« On affirme, à Madrid, que l'Espagne émigree a cessé depuis 
longtemps de répondre à quoi eue ce soit de réel, aspiration ou sen­
tirent dans le peuple espagnol. Elle a même cessé d'exister, elle 
n'est ciu'une ronde de fantômes... » Un peu plus loin, et pour son 
compte • « Cuand à l 'Espagne, elle oubliera les émigrés, tout sim­
Tl<m '<irit,' ï/aittre ne parde pas la mémoire des fruits, bons ou mau­
■vais, qu 'il laisse temiber de lui­même. Et puis, on sait bien que « les 

émierés ont toujours tort »• 
Non, chers voisins ennemis, vous vous trompez, et combien leur­

Un malaise plein d'irritation souffle sur l'Espagne. On 

fusille. Des bombes éclatent. Grèves et désordres se 

succèdent. — Les Etats­Unis, dans un «Livre Bleu», 

dénoncent la complicité entre Peron et Franco. 

O
N commence de vivre en 
Espagne dans une atmo­
sphère de guerre de nerfs 
et cela est un symptôme 

d'événements possibles. Il 
ne s'agit pas d'une nervosité pro­
duite par la diffusion de discours 
à la radio et de démarches diploma~\ 
tiques mais de l'angoisse qu'un ré­
gime condamné éprouve et de l'in­
quiétude du corps national en face 
des incertitudes d'un changement 
inévitable. Ceux qui ont la foi 
agissent, les neutres reprennent 
courage et les phalangistes réagis­
sent. L'un de ceux­ci m'a dit : 
« Si nous hésitions rien que cinq 
minutes, nous serions perdus. » 

Les événements se succèdent. Le 
gouverneur de Barcelone s'était 
hâté d'annoncer la fin des grèves. 
Et les grèves continuent. Les plus 
importantes ont été celles de Man­
resa, comptant 5.000 grévistes, par 
solidarité avec vingt­trois syndica­
listes qui avaient résisté, les armes 
à la main, dans un maison du Pa­
ralelo, assiégée par la police; des 
groupes d'étudiants de la Faculté 
de droit se sont associés aux gré­
vistes et ont détruit le portrait de 
Franco qui se trouvait dans le cloî­
tre. Arrêtés et déférés au tribunal 
du syndicat universitaire, ils ne se 
sont pas rétractés, malgré les 
coups de crosse que des étudiants 
phalangistes ne leur ont pas épar­
gnés. Il fut impossible aussi de leur 
faire dire qui avait déchiré le 
portrait de Franco, Le 17, une 
bombe a éclaté dans l'immeuble de 
la « jetatura » de la Phalange, 
au Paseo de Gracia. 

L'esprit de Fuenteovejuna, la 
ville qui refusa de donner les noms 
de ceux qui tuèrent le « corregi­
dor ». est en train de pénétrer dans 
la résistance espagnole. 

Les prisonniers condamnés à 

mort à Alcalá d'Henares, qui 
étaient maintenus au secret, par­
vinrent à rétablir le contact avec 
d'autres détenus et à provoquer 
dans toute la prison une grande ef­
j GTVCSCBTICCt 

A titre d'exemple, U fut décidé 
que quatre condamnés seraient exé­
cutés immédiatement, alors qu'il 
est d'usage pour les condamnés a 
mort de rester incarcérés pendant 
de longs mois dans l'attente de 
leur exécution. C'est alors que tous 
les autres détenus décidèrent de 
faire la grève de la faim et de ma­
nifester en refusant de travailler 
et en observant un silence total. 
Sur quoi, le directeur de la prison 
entreprit de contraindre ces silen­
cieux grévistes à entonner l'hymne 
phalangiste, alors que depuis trois 
mois cet hymne a perdu son carac­
tire obligatoire. Cette malencon­
treuse initiative fut un échec com­
plet et la grève fut maintenue. Les 
quatre condamnés, néanmoins, fu­
rent exécutés. 

L'ordre ne fut rétabli que lorsque 
les autorités eurent renoncé à re­
chercher les coupables de cette mu­
tinerie. Les prisonniers, à l'unani­
mité, s'étant déclarés responsables. 

Il y a eu quatre fusillés à Alcalá, 
dix­huit socialistes condamnés à 
mort à Madrid pour reconstitution 
du parti socialiste; vingt­trois syn­
dicalistes condamnés aussi à Bar­
celone pour résistance armée con­
tre la police­

Ce sont là des chiffres officiels, 
mais la terreur clandestine conti­
nue et bientôt, même par la ter­
reur, on ne pourra plus arrêter les 
grèves sur le tas et les manifesta­
tions dans les rues; 1946 commence 
de nous donner le climat de 1930. 

Dans Madrid même, en plein 
jour, le 16 février, on distribua des 
tracts républicains et divers grou­

pements organisèrent des manifes­
tations en commémoration de la 
date triomphale de nos élections. 

Les phalangistes organisèrent 
une contre­manifestation qui, d'a­
près Radio­Londres, ne peut réunir, 
malgré toutes les pressions possi­
bles, que 4.000 contre+manif es­
tants.­ Sur cette contre­manifesta­
tion, des tracts républicains tom­
bèrent à nouveau. Exagérés, les 
phalangistes, aux portes des théâ­
tres et des cinémas, et aux sorties 
des spectacles, forcèrent le public 
à lever le bras et à crier « vivat » 
à l'adresse de Franco. Un citoyen 
américain qui s'y refusa fut battu. 

Les monarchistes ont adressé un 
message très modéré à Don Juan, 
Il porte 450 signatures : des aris­
tocrates, des anciens ministres, des 
directeurs de banque, des profes­
seurs, etc.. Ce sont là tous les mo­
narchistes qu'il y a en Espagne, 
excepté quelques demoiselles ayant 
la nostalgie de la monarchie et de 
ses fêtes décoratives. 

Franco s'est fâché de la dé­
loyauté de ces messieurs, qui 
avaient fait la guerre avec lui et 
contre la République. Pour l'ins­
tant, il a destitué les professeurs 
qui ont signé ce message­

Tandis que Franco et ses bâtait­
Ions de jeunes phalangistes se li­
vraient à leurs expansions organi­
ques, le résumé du « Ltore Bleu » 
contre le gouvernement argentin, 
leur parvenait de Washington. On 
y accuse Peron d'avoir, non seule­
ment favorisé l'espionnage alle­
mand, mais de l'avoir secondé et 
même organisé. 

Ce qui est grave pour Franco, 
c'est que dans ce « Livre Bleu » on 
dénonce que l'Espagne avait un 
poste dans cette organisation. Les 
armes et les informations passaient 
à l'Argentine par l'Espagne et par 
l'intermédiaire d'Annos, l'ambasJ 

sadeur franquiste, au ministre al­
lemand et au gouvernement Peron. 

Cette accusation a eu une gran­
de et immédiate répercussion dans 
toutes les Républiques sud­améri­
caines. Et tandis qu'Aunos est en 
route pour le Brésil pour y pren­
dre possession de l'ambassade fran­
quiste, un journal de Rio­de­Ja­
neiro, « O Globo », écrit : 

« Il n'est pas admissible qu'après 
des accusations aussi formelles que 
celles du « Livre Bleu », la nomi­
nation de M. Aunos soit maintenue. 
En vérité, le Brésil ne réussira ja­
mais à oublier que ce diplomate 
fut, il y a moins de trois ans, un 
agent actif des ennemis de sa sé­
curité et de sa souveraineté. » 

Les Etats­Unis ont arrêté toute 
action jusqu'à ce que les élections 
argentines aient eu lieu — demain 
dimanche. 

D'un côté, Bevin se sent provo­
qué par Franco, qui a affirmé , 
« L'heure du repos n'est pas en­
core venue ». D'un autre côté, les 
Etats­Unis sont en conflit grave 
avec l'Argentine et dans ce con­
flit l'Espagne, complice de Péron, 
est mêlée. 

La vie est plus forte que les di­
plomaties temporisatrices. Malgré 
tout et tous, Washington et Lon­
dres seront forcés de changer con­
tre Franco. 

Artajo n'a pu que dire : a Nous 
n'avons rien à voir avec les appré 
dations personnelles de l'ambassa­
deur allemand à Buenos­Ayres », 

tvwvwvvwtvwvvivv» II y/ a 99 ans, mourait «FIGARO " 

LE PRÉCURSEUR, N'AURAIT PAS ÉTÉ 

Z ÉpARqNÉ PAR LES PÍIAIANQÍSTES 
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E 13 février a vu le 
quatre­ vingt ­ dix ­ . 
neuvième anniver­
saire de la mort de 
Larra, Il se tua à 
huit heures du 
soir. Le refrain du 
« Llanto por Igna­

cio Sánchez Mejias », de Garda 
Lorca, résonne à nouveau pour 
Mariano José de Larra : « Huit 
heures du soir, quelle heure terri­
ble ! Il était huit heures à toutes 
les horloges ! Il était huit heures 
aux ombres du soir ! ». A huit 
heures du soir de ce jour­là, déam­
bulant par les vieilles rues de ma 
ville archaïque et universitaire, je 
pensais à cet Espagnol clairvoyant 
et désolé, qui se tua par dégoût de 
vivre au milieu d'un peuple qui 
savait tuer moines et libéraux, 
mais qui ne sut jamais s'accomo­
der d'une vie faite de tolérance et 
de confort. Larra ne se. tua pas 
pour une femme lasse de lui of­
frir sa chair, mais par dégoût de 
la vie. De quoi mourut Becquer ? 
demanda quelqu'un, et une autre 
personne répondit : de mort. Larra 
s'ôta la vie à cause de cet écœure­
ment que laisse percer tous ses 
articles. Dans l'Espagne de 1837 
on ne pouvait vivre que dans les 
tranchées du Nord, et lui, civil, 
préféra se tuer se donnant à lui­

même le prétexte d'amours infor­
, tunées. 

Si Larra avait vécu en 1936, les 
' phalangistes l'auraient assassiné, 
ou fusillé s'il était resté en Espa­
gne en 1939. Pour beaucoup moins 
ils tuèrent Garcia Lorca et Carlos 
Rahola. Pour beaucoup moins, 
aussi, Us tuèrent des écrivains ga­
licistes et des prêtres basques. 
Sous mes yeux, j'ai une compila­
tion des articles de Larra publiés 
à Barcelone en 1941, avec un pro­
logue de Manuel Montoliu qui fut 
un écrivain catalaniste. Les arti­
cles ont été sélectionnés et en . plus 
censurés. Dans un article intitu­
lé « La Diligence » une note aver­
tit : « Ici une digression sur les 
libéraux et leurs adversaires, nous 
l'avons coupée la considérant im­
propre et parce qu'elle alourdit 
l'article ». Plus loin, dans le même 
artille, nouvelle note : « Nous sup­
primons une autre brève digression 
à propos de la situation politique 
en 1835, car elle n'est plus inté­
ressante aujourd'hui, » 

Vient l'article « L'Album », et 
une nouvelle mutilation : « Ici, 
une digression prolixe sur la nais­
sance, la richesse, le talent l'édu­
cation que nous ne reproduisons 
pas les considérant superflus. » 
Quand il n'y a pas de note, une li­
gne de points suspensifs signale les 

parties de texte supprimées. Ne 
pouvant le tuer, les phalangistes 
le mutilent, l'achèvent, lui ôtent la 
moelle ne laissant qu'une pauvre­
prose récréative à l'usage des eu­
nuques cérébraux. 

La censure de Ferdinand VII, 
d'abord, et celle de Marie­Chris­
tine, ensuite, grignotaient ses arti­
cles et un siècle plus tard un fai­
seur de prologues peu scrupuleux, 
Manuel Montoliu, et un éditeur 
idiot qui s'appelle R. Forte, res­
suscitent et rabotent à nouveau la 
prose de Larra. Plus fort qu'au 
temps de Ferdinand VII. Ce que 
la censure absolutiste respecta est 
exclu, car l'Espagne actuelle est 
supérieure à celle de Ferdinand VII 
en tyrannie et en abrutissement. 

Larra défendait toutes les li­
bertés et tout spécialement celle 
de la presse, la sienne. « En Espa­
gne — écrivait­il — il n'y a de cage 
que pour ceux qui vivent de la 
plume », et il ajoutait : « Depuis 
que nous avons une liberté ration­
nelle, il y a bien peu de choses ra­
tionnelles dont nous puissions par­
ler. » Découragé, attristé, il sou­
pirait : « En Espagne, écrire, c'est 
pleurer. » En constatant que tout 
y était mauvais, les auberges in­
confortables, les chemins pierreux, 
les maisons sales et désagréables, 
les gens violents, les esprits déso­

lés, les lettres soufflées et vides, les 
« Cortés » sans fibre et dont les 
séances pouvaient se résumer en 
deux lignes il se demande : « Où 
est l'Espagne. » Soixante ans plus 
tard, un autre écrivain, Joan Ma­
ragall, se posera la même interro­
gation mais dans un autre sens : 
a Où te trouves­tu, Espagne ? » 
Cent ans se sont écoulés et si Larra 
revenait, il se poserait à nouveau 
la même question, et comme l'Es­
pagne est dans les cimetières ou 
en exil, seuls pourraient lui répon­
dre les policiers et les censeurs qui 
ont profané ses œuvres. 

L'Espagne que Larra retrouve­
rait aujourd'hui serait la même 
que celle qui vit sa vie et sa mort. 
A part les inévitables progrès ma­
tériels ils retrouverait les mêmes 
mesquineries, préjugés et dictatu­
res : le casticisme, la censure, les 
vieux castillans exclusivistes, la 
« flamengueria » la littérature 
anachronique, Vimcompréhension, 
l'intolérance, une imperméabilité 
identique d'esprit et de frontières. 
Le portier symbolique de 1936, en­
core placé à la douane, repous­
sant livres et presse. Dans le Ma­
drid de 1946 il pourrait écrire de 

Mario L'HOSPIED. 

(Voir suite en T>a~e 2.) 

O. N. U. et bombe atomique 
Ce n'est pas sans Ironie que certains journalistes ont rendu compte 

des débats de Londres. Plusieurs, même, ont laissé transparaître tiet 
sentiments moins anodins qu'un scepticisme amusé. Ils ont souligné, 
comme à plaisir, les antagonismes qui ont mis aux prises deux des 

« Grands », moins pour en dénoncer les causes c¡ue pour en aggraver 
si possible les effets. Nous n'avons pas manqué, ici même, de dénoncer 
le fâcheux état d'esprit qui, trop souvent, a semblé régner parmi les 
représentants des nations. Nous avons dit et répété que tout le mal 
venait de ce que, victimes consentantes ou involontaires de la tradition, 
ils n'avaient pas su s'en libérer pour penser sur un mode nouveau un 
univers qui se renouvelle. Leur malheur, comme celui des généraux de 
la dernière guerre, aura été d'être en retard sur leur temps. Ils se 
sont obligés à faire une « politique du passé » — la politique du prestige, 

Ues zones de l'équilibre et des zones d'influence — au lieu d'innover 
hardiment. 

Il en est qui considèrent comme une innovation, et des plus heu­
reuses, le fait que les conflits sont portés sur la place publique. Cela 

ne les empêche pas de rester des conflits, avec ce surcroît de danger 
que comportent les réactions d'amour­propre des hommes d'Etat ainsi 
exposés à la curiosité générale. Qu'on nous entende bien : nous ne 
désirons nullement que renaissent les manœuvres surannées de la di. 
plomatie secrète. Nous voudrions simplement qu'au lieu de se borner 
à modifier les procédures — ce qui peut avoir s'n intérêt — on se 
résolve à transformer aussi « l'esprit » dans lequel sont menées les 
négociations Internationales. Et puisque nous parlons de diplomatie 
secrète, croit­on que les entretiens de roulolr, tels qu'ils se sont dérou­
lés à Londres, n'en étaient pas? 

Ce qui déjà, dans l'antiquité, a perdu toutes les tentatives d'orga­
nisation des peuples — on disait alors : lies cités — ce fut ce défaut 
de rénovation spirituelle. Au t° siècle avant J.­C, l'Amphictyonie del. 
phlque fut, autour tí'un sanctuaire religieux, une première ébauche do 
Société des Nations. On sait ce qu'en firent les « Grands » de l'épo­
que, Athènes, Thèbes et Sparte. Jusqu'au Jour eu un plus grand, Phi­
lippe de Macédoine, régla leur compte à tous Oes memibres turbulents 
et Jaloux d'une ingouvernable communauté, Il semble que, dans notre 
univers agrandi nous assistions aux mêmes disputes misérables. Il 
s'agit maintenant, non de quelques champs caillouteux où poussent 
trois ou quatre oliviers sauvages et que chacun. Jadis, désirait posséder 
par peur du voisin, mais de terrains pétrolifères, de voies ds commu­
nications, de débouchés commerciaux. Et les diplomates se les dispu. 
tent en utilisant les mêmes astuces : le bluff, la menace ouverte ou 
voilée, la feinte intransigeance, les appels spectaculaires à l'opinion 

publique, le recours à l'argument trop commode de la dignité outragée. 
Il n'est que de voir ce qui se passe à propos de la bombe atomique 

pour constater que rien n'a changé, sinon les dimensions du jeu, 
L'Amérique conservait jalousement le secret de l'engin, moins dans 
la dessain d'en utiliser les effets matériels — car l'opinion, outre­
Atlantique, n'est pas très fière d'une « invention » aussi catastrophi­
que pour les hommes et peur la morale — que comme moyen de pres­
sion diplomatique. Et c'était déjà intolérable. L'U.R.S.S. a mis en ac­
tion ses services d'espionnage pour ravir à son alliée quelques docu­

ments plus ou moins sensationnels sur l'arme nouvelle. Comme s'il 
n'eût pas mieux valu traiter par le mépris un tel emploi de la science 
et faire appel, enfin, à la conscience universelle pour le prohiber! 
Quoi qu'on pense, cette conscience universelle existe; on ne peut plus 
se dresser ouvertement contre elle. Illusion, dira­t­on, et l'on citera les 
nombreux attentats crurmis par les Allemands, au mépris de tout 
droit sur ia personne humaine. M 'y a­t.il pas cependant des forfaits 
devant lesquels les nazis eux­mêmes ont reculé? Athènes, Rome, Paris 
sont sortis à peu près indemnes de cette tuerie de quatre années. Mince 
compensation, nous n'en disconvenons pas, aux camps de la mort où 
furent exterminées des populations entières. Nous accordons même 
qu'il eût mieux valu détruire le Parthénom qu'envoyer un seul déporté 
au four crématoire. La préservation des trois villes d'où est sortie la 
civilisation de l'Europe, n'en est pas moins une victoire de l'esprit. 
Eveil encore bien précaire d'un sentiment inédit, mais qui doit gagner 
le globe entier et ee transposer des monuments aux hommes. 

Le jour où il se sera développé — et il commence déjà à formuler 
«les interdictions que nul n'ose braver — le jour aussi où lee peuples 
auront pris pleine conscience des dangers que, à jouer avec le feu, ils 
courent tous ensemble — le jour enfin cù chacun d'eux se sera 
débarrassé, non pas de ses souvenirs, mais des excroissances parasi­
taires qui rongent son vrai visage comme un cancer : consortiums 
d'intérêts matériels, faux intellectuels, diplomates ankylosés, fabricants 
d'armes, empoisonneurs de l'opinion, politiciens véreux, et j'en passe, 
ce jour.là, point ne sera besoin d'entretenir des services de renseigne­
ments et de contre­espionnage. Le moment est encere éloigné où ce 
rêve se réalisera? Qu'importe? Il faut y croire, pour le forcer à pren­

dre corps. 
Sinon le globe, un jour, dispersera ses atomes aux quatre coins de 

l'espace. Et c'est peut­être ce qui se produit lorsque, brusquement, 
parmi le fouillis des étoiles, une nova apparaît brusquement aux yeux 
des astronomes. Peut.être un savant de là­bas g'est­il amusé, il y n des 
années ou des siècles, à faire exploser, « pour voir », quelques grarrsr.ss 

d'uranium! 
Pierre ORSINI. 

Se espagnol. Ces fantômes sent tellement en chair et en os, 
niïe vom même avec vd ; Oliveira vous vous êtes empressés d'héber­
g« írpróSnt et de faciliter l'issue du régime sans issue. L'O­N.U 
l unîversellement _ sauf le Portugal bien entendu puisqu'il n'y est 
M^ÏÏSB *Tadmls ­ a condamné Franco et son régime parce que 
œtte ronde de fantômes est vivante et bien vivante et uniquement 

VK%^fi d1re
V
cue

nt
lT^agre « oublie » et que « les émigrés ont 

tnulomS tort » il faut que vous ne Pensiez p us à vos émigrés, ces 
toujours; tori. », u « ^ pantoS dans lesquels nous retrouvons ce 
héroïques Dcftingues dos tanros u ^ ; i ­Espagne, elle, 
gai «ï spirituel Portuga.\^Jf pagines de mille disséminés dans 

£°^6r̂ ™TovfT^^ compte, n'esta pas. 

cer.s tn reys ctirtrre cens tcut. 
L'arbre, s'il evait une mémoire, pourrait ^bjie^s fruite_tombésj 

s il ne peut pas vivrt 
agne. d'ailleurs, les ér 

ta ^^^^^1^"^ venue parce que. ses .ta «rmipws. ­a ,1­epuc J MU pll!S iom> je vous d,!rsl 

étaient «n prlira­ ?LT^l^KZ» A* ««^átre condamné 

L ­ar&re. s­u,«\a '" " '¿T 6ève Et nous sommes la sève. En 
mais il ne Pf«t ïf i.TOwf ont tou leurs raison, et toujours finis­
Espagne, d'aiUeurs, les du ' 16 février ont été le triomphe 
sent par triompher Si_^s^iec^ons^au^^ ^ ^ d¡rigeants 

d 
«étaient <n riifcn­ "^'lit^H^de oes'quatre condamnés à mort 
que tout le parti swial^ewtsMti de çes^ voisins ennemis, 
/ffgicno, Eeste:ro, largo Cara ero ̂  t grand cœur, oui 
è votre tour, n'oubliez pas ^$£8™ _ wlIS % verrez _ nous 
agit toujours wr le sentiment ¡Le senwmen 

amènera en Espagne., en ™f"
e
 *3e° 

tacherons, nous aussi, de ne pas ̂
b

FERNANDEZ ESC0BES 

ou prospérité au milieu des Nations Unies ? 
.. „„J..I enre varmi nous, a dit M. Geor. 

L'organisation des Nations Unies 

cette communauté internait 
Elle a invite, en outre cftMU fl 
tion aisant partie ^e i u 

9ler*^?r¿a<m£rn*ment, la pohti­

drtll n'est pas de peuple dont i'aft. 

sence parmi nous, a dit M. Geor. 
aes Bidault au nom de la France, 
nous cause de regret plus amer, que 
celle du noble peuple espagnol; 
mais nous sommes surs de le re­
trouver bientôt sur le chemin de la 
liberté! » 

Peut­il rester après cela un seu. 
Espagnol aimant sa patrie, à quel, 
que parti qu'il appartienne, qui hc 
Me à répudier ce gouvernement, 
qui prive a jamais son pays des 
bienfaits de la coopération entre 
toutes les nations pacifiques du 
monde et des accords économiques 
avec elles, r~ A. B. 

t. A l'ancien P­ G. du cofonel Fabien, les camodáis r.u 

baccalauréat ayant été engages volontaires, F. F. 

maquisards ou déportés, paissent les épreuves de la 

session spéciale « en composant et en séchant » comme 

deso andidats ordinaires. — 2­ Des ouvriers livrent des 

chaudiètf'es qui chauffent les baraquements transfor­

més en « bungalows » pour résoudre la crise du loge­

ment et pour loger les vétérans avec leurs familles. 

_ 3. Il est néoessaire de se munir do hautes bottes 

avant de s'aventurer dans les rues de certaines régions 

d'Angleterre, dont un tiers environ est sous 

les eaux. 

<« New­York Ttaies ». photos). 

C O O? ïllÂH ON 
Notre article du 16 février a montré clairement, qu'une utile coo­

pération pourrait sétablir entre la France et l'Espagne, au profit des 
producteurs de vin espagnol, mais aussi, au grand avantage des con­
sommateurs Français, qui sont menacés de n'obtenir q . une faible 
partie des rations promises, pour leur alimentation en v­n, à partir 
du mois de mars, jusqu'à la récolte prochaine c'est­à­dire : septembre­
octobre. Il y a là six mois à passer, au cours desquels ils n'auront que 
le vin qui leur arrivera d'Algérie et qui en mettant les choses au mieux 
ne suffira pas à fournir le litre de vin promis par semaine à chaque 
rationnaire. Les ministres compétents le reconnaissent eux­mêmes. 

Un apport de 1 million d'hectolitres par mois, expédiés en France 
par les producteurs espagnols, serait nécessaire pour compléter les 
distributions que l 'arrivée des vins d'Algérie n'aurait pu satisfaire. 

Un million d'hectolitres par mois, cela fait 100 millions de litres, 
soit pour six mois : 600 millions de litres, ce qui, au change actuel 
représenterait plusieurs milliards de francs. 

Quel magnifique démarrage pour l'économie espagnole, et par voie 
de conséquence, pour l'économie française, ces milliards pouvant et 
devant par une compensation bien naturelle, permettre aux Espagnols 
de se procurer de nombreux produite .et matières, que l'exportation 
française est susceptible de leur fournir. 

Mais tout ne s'arrêterait pas là! Encourages par ce magnifique : 
début, les producteurs des deux côtés des Pyrénées, ne manqueraient ! 

pas de rechercher et de trouver, dans leurs productions, de nombreux ¡ 
éléments d'échange. 

Fidèle à la mission qu'elle s'est donnée de travailer de son mieux 
à resserrer l'amitié que doivent avoir les uns pour les autres les Fran­ S 
çais et les Espagnols, l'Espagne Républicaine se propose de développer' 
dans des articles qui paraîtront ici ultérieurement, tout ce que l'ÉM 
pagne peut fournir à la France, tout ce que la France peut fournir à, 
l'Espagne pour le plus grand bien et le plus rapide développement 
de leur agriculture et de leur industrie, qui sont, nous le dymcmrcrons, 
plus complémentaires que concurrentes. 

On nous objecte : Et les capitaux ? 
A cette heure, les destructions de la guerre et les pillages de l'oc­ ; 

cupation ont fait de la France et de ¿"Espagne deux pays pauvres, par­ ! 
mi les plus pauvres, certes! 

Mais chez l 'une comme chez l'autre de ces deux nations, qui fuient 
si grandes dans le passé qu'elles ne sauraient se résigner à devenir 
de petites nations, il reste un capital qui est le générateur indispen­
sable de tous les autres capitaux : C'est la vaillance indomptable' des 
travailleurs. L'accumulation et l'acharnement des forces hostiles, les ; 
misères de la lutte, de la prison ou de l'exil, n'ont pu en avoir raison, ' 
malgré la domination malfaisante de la dictature. 

Hus ardente que jamais, l'ardeur au travail des ouvriers et payn 
sans des deux pays, comme si el/le n'attendait que le miracle de la 
libération, se déchaîne passionnément aujourd'hui pour restaurer la

 ; 

liberté perdue et retrouver la prospérité détruite. 
Et ces travailleurs savent , que par leurs échanges mutuels ils j 

peuvent largement se procurer les uns et les autres, tous ce qui est i 
nécessaire au bien­être de leur famille et à la propérité de leur patrie. ) 

La Banque de France va émettre bientôt des mandats dits : Man*] 
dat Import­Export qu'elle délivrera contre paiement, à tout lmporta-J 
teur français qui aurait à régler une* marchandise fournie par un ex­'! 

portateur étranger. 
Pourquoi tel fournisseur de vin espagnol refuserait­il d'accepter ce 

mandat en paiement, quand il saura que ce mandat lui ouvrira un 
compte créditeur à la Banque de France, sur lequel il pourra tirer 
jusqu'à complet épuisement de son crédit, tous les chèques des' nés à 
payer les marchandises qu'il se procurera en France, eu qu'il se sera 
fait expédier par des exportateurs français. 

Ainsi, par une coopération constante et cordiale, toute livraison 
de marchandise espagnole, entraînera presque automatiquement une 
ou plusieurs livraisons de marchandises françaises, pour une valeur I 
égale, contribuant ainsi à la multiplication continue des relations I 
commerciales dans un équilibre parfait. 

Jouant sur les innombrables produits que leur agriculture et leur 
Industrie peuvent échanger ou sur les richesses minérales différentes' 
qu'elles trouvent dans leur sol, l 'Espagne et la France ne tarderont' 
pas à retrouver dans cette coopération continue les éléments de leur i 
grandeur, reprenant ainsi ensemble, parmi les plus grandes nations 
la place que leur isolement ne leur aurait jamais permis de reconJ 
quérir. ™ 

A, BEDOUCE 
anclen ministre dea .travaux publics (1938). 



Un quart dt'neure 

f 

NI 

I 
qui souffre encore de la honte qu'il 

ressentit en 193G au Palais d'Orient 
EAN CASSOU est 

». un écrivain, et un 
grand écrivain, 
connu de tous. Il 
©at le rédacteur en 
chef de « Euro­
pe ». C'est un nia­
paniste profond 

et érudlt, qui a contribué beau­
coup à divulguer la culture espa­
gnole en France. C'est un traduc­
teur exquis de nos auteurs. Depuis 
Lope de Vega jusqu'à Garcia Lor­
ca, tous les noms qu'on lit dans 
les histoires do la littérature espa­
gnole sont dans la liste de lia pro­
duction de Jean Cassou. En colla­
boration avec Jean Camp, il pré­
pare une adaptation de « Periba­
ñez a el Comentator de Oca­
ña ». la comédie de Lope qui sera 
donnée à l 'Odéon sous de titre 
plus compréhensible pour des 
Français de ! Carilda », l'héroïne 
de la pièce, la femme que 

Mas quiero yo a Veribanez 
Con su capa la pardilla 
°ue al comendador de Ocana 

on la suya guarnecida 

Un camarade 

Mais Jean Cassou solide, cal­
me, réfléchi, quoique passionné et 
énergique, est bien mieux qu'un 
écrivain. H est notre ami. Un ami 
de l'Espagne. 

Un camarade de l'Espagne, de­

I î 

Y«^nou6 dire. Un camarade 
« Adèle ». Et 11 faut bien souli­
gner ce qualificatif « fidèle », parce 
que dans la fidélité originelle de 
Cassou pour l 'Espagne il y a l'es­
sentiel de sa valeur d'homme. 

Il n'est pas 'aisé d'être un ami 
de l 'Espagne. L'Espagne est exi­
geante; elle met les gens à l'é­
preuve avec une telle fréquence, 
avec une telle intensité, que tout 
le monde n'est pas capable de ré­
sister. Lorsque nous parlons de 
l'Espagne, nous nous comprenons 
tout de suite : c 'est de la nôtre 
que nous voulons parler de « celle 
qui travaille et qui souffre ». Cas­
sou a montré pour celle­ci une 
fidélité à toute épreuve. Il le lui 
a montré non seulement par des 
mots — et quels mota — mais 
par des actes. 

Cassou est venu chez nous, dans 
notre pays, au cours des moments 
difficiles, aux heures de danger. 
U était au pied du canon avec sa 
plume. Sa parole non plus n'a pas 
hésité. Il a été récemment l'inter­
prète des Français qui réclamaient, 
devant 1' « ambassade » de Fran­
co, le respect des vies de ceux qui 
luttent contre le dictateur. Ses ar­
ticles sur l'Espagne, pour l'Espa­
gne, se comptent par centaines. 
Tout cela nous ne l'oublions pas. 
Notre fidélité à nos amis ne le 
cède en rien à celle de Cassou. 

Madrid 1936 

En parlant de l'arrivée du pro­
fesseur Giral, chef de notre gou­
vernement, sur la terre de France, 
C­ssou rappelle son séjour à Ma­
drid, en août 193«, lorsque la ré­
bellion des militaires et des évô­
ques venait de se produire : 

« Nous avons été rendre visite 
à Azana. A l'ami. U était au Pa­
lais d'Orient. Nous avons causé 
longtemps, en groupe. A un mo­
ment donné le président me prit 
par le bras et me conduisit à­ une 
fenêtre. Nous regardions des en­
fants qui jouaient sur la place et 
les miliciens qui étaient à l'ins­
truction, en train d'apprendre un 
art nouveau pour eux, celui de la 
guerre, que les généraux leur 
avaient imposé. 

» Azana — et vous savez s'il 
était froid — Azana me dit d'une 
voix émue : « Et cette France, 
» Cassou, cette France qui est tant 
» de choses pour moi, pour nous: 
» cette France, qu'est­ce qu'elle 
» fait? » Ce furent ses. seules pa­
roles. Moi, je sortis du Palais d'O­
rient tout honteux de n'avoir su 
quoi répondre, honteux presque, en 
ce moment­là, d'être Français. » 

Paris 1946 

Dix ans se sont écoulés depuis. I Paris, février 1946. 

Azana. le président, est mort. Cas­
sou, vivant encore malgré les Al­
lemands­ continue, avec sa plu­
me, au pied du canon. L'intérêt 
qu'il nous porte est infatigable. 

« L'Espagne reviendra bientôt à 
sa liberté, qui est aussi la nôtre. 
Le fascisme n'est pas mort. H vit 
encore avec Franco. Il est dans 
tous les pays. Même parmi nous. 
Tant que le phalangisme sera en 
Espagne, le fascisme aura de l'es­
poir, encouragé qu'il sera par cette 
tête de pont que la démocratie lui 
laisse. Il faut, il est nécessaire, 
que l'Espagne redevienne une Ré­
publique... » 

En disant cela 11 a un mouve­
ment de lassitude soudaine. Mais 
il réagit tout de suite sans effort : 

« Pour y arriver vous pouvez 
toujours compter sur mon aide. Je 
ressens encore la honte de ce jour 
d'août madrilène d'il y a dix 
ans. » 

Nous le savions bien. C'est pour 
cela que nous lui avons rendu vi­
site. Non pas pour rechercher une 
interview, mais pour sentir le souf­
fle vivifiant et cordial de sa chaude 
parole. 

V. ALBA. 

Politique d'école et de garde­manger 
rVVVVVVVM/VVVVVVVVVVVVVVVVVVVV^ 

De Joaquín Costa à Francisco Giner 
de los 

LA JEUNESSE dE GOYA 

Sa précocité pour le dessin se capitale espagnole ait été du aux 
révéla vers lâge de 7 ans. La lé­, taglques circonstances racontées 

par tant de biographes sans qu" 

SSIS dans un fau­
teuil Voltaire, der. 
rière une table cou. 
verte de livres et 
de papiers, le 
géant barbu re­
garde ses interloou. 

teurs avec des 
yeux d'enfant. On le voit encore 
pâle, émacié p.r la maladie et ces 
hommes sont pleins de timidité. 
Ce sont des moissonneurs castil. 
la.ts qui sont montés aux hauts 
d'Aragon couper les moissons et 
ils sont venus exposer de leurs 
plaintes contre les propriétaires, 
qui leur paient un salaire de mi. 
sère. Ils sont venus s'en entrete­
nir aveo cet homme de noir vêtu, 
car son nom est parvenu jusqu'à 
leurs hameaux de la sierra. 

— Ils ne veulent pas nous 
payer si nous ne finissons cette 
semaine..­

L'homme du fauteuil s'irrita, 
Très indigné, il se leva d'un bond 
sur ses pieds de perclus. U chan­
cella, à bout de forces, mais leur 
dit, dans un grand cri d'angoisse : 

« Et à çuoi donc vous servent 
vos faulx, enfants que vous êtes? » 

Voilà la grande leçon de Costa : 
(c A quoi nous servent les faulx? » 
Lui, qui connaissait pas à pas, qui 
avait vue. qui avait lue. oui avait 
comparée la tragédie de l'Espagne, 
celle du laboureur, celle de l'ou­
vrier, de l'intellectuel et du bouti­
quier, il réoéta cela de mille façons 
différentes : « A quoi donc vous 
servent vos faulx? » 

Pourquoi l'intellectuel veut.il s» 
culture s'il ne peut pas changer 
le pays? Pourquoi le boutiquier 

veut­il son petit capital s'il ne que des années plus tard ses dis­ bution des terres. Ils assassinèrent 
peut pas produire de la richesse 
pour le pays? Pourquoi l'ouvrier 
veut.il son métier s'il ne peut pas 
en faire bénéficier les siens? 
Pourquoi le laboureur veut.il sa 
sueur si elle n'arrose pas son 
cham0 à lui? 

Par l'étude, par la parole, en 
écrivant, en polémiquant, en or­
ganisant des associations, Costa 
consacre sa vie pléthorique, pleine 
de renonciations, à convaincre les 
Espagnols que chacun d'eux s. sa 
faulx et qu'il est nécessaire que 
chacun s'en serve bien et énergi. 
quement. 

Chancelant sur ses pieds endo. 
loris il parcourait le pays. Il al­
lait aux Cortés pour parler con. 
tre la loi de juridictions, rui don­
nait aux militaires la haute main 
sur le pays. H faisait des mee­
tings dans les villages — dans les 
granges­ si on lui refusait le café 
— il fondait des sociétés agricoles, 
il entassait des données, des chjf. 
fres, des tragédies. Il n'y a pas 
un de ses ouvrages qui soit inu. 
tile, pas un qui ne figure sur les 
rayons des bibliothèques des gens 
studieux... qui en craignaient la 
lecture, car une fois qu'on a lu 
Costa il est impossible de dormir 
en paix* tant que l'Espagne ne 
changera pas. 

Costa, le premier républicain 
sans réoublique, fut celui qui, 
dans l'air stagnant de la Restau­
ration, jeta son cri d'agonie et de 
défi : 

« Double tour de clé au sépul­
cre du « Cid » pour qu'il ne 
puisse jamais plus chevaucher. » 

Ce fut lui qui fixa la ooiitique 

clples, les républicains d'au jour 
d'hui, tentèrent d'appliquer « po 
litique d'école et de garde­man 
ger. » 

Ce ne sont pas des empires ou 
de missions qu'il faut à un peu­
ple inculte et affamé depuis des 
générations. Ce qu'il lui faut, 
o'est : des écoles et un garde­
manger plein. L 'empire de ce peu. 
pie. o'est sa conscience retrouvée; 
sa mission, c'est de donner du 
pain blanc et du miel et des pois 
chiches à ses enfants. 

Costa, le «poète de la politique, 
a eu le eour^çc, dans une époque 
de grandiloquence, de lancer son 
cri à la figure du pays. Et ce cri 
provoqua, sur les terres sèches 
de l'Espagne, l'éclosion de la plus 
poétique des formes humaines : 
le héros. 

Il demandait aussi des écoles 
et il nous en donnait, Ginr»­ de 
los Rios. le grand don Francisco 
de I' « Institution libre de l'ensçl. 
gnement ». celui cui fit la décou­
verte de ce Guadarrama vert et 
enneigé que les Madrilènes avaient 
devant le café de Fornos et qu'ils 
ne savaient pas voir. 

Aveo sa barbiche de moine lai. 
que, don Francisco a su être lo 
révulsif de toute une génération 
et dans son institut.école il a su 
forger les hommes de gouverne­
ment de la République, 

Si la réforme agraire de 1902 a 
dans Costa son premier antécé­
dent national, la politique cultu. 
relie de la République suit l'exem. 
pie de Giner de los Rios­

En 1936, les généraux se révol. 
tèrent pour empêcher la distri­

Il y a 99 ans, mourait " FIGARO 
'(Suite de la première page) 

nouveau son : « En ce jour des 
morts... » mais encore plus som­
bre, plus énorme, Les « Ci­gît la li­
berté d'imprimerie ». « ici, repose 
la Constitution » « Ici, mourut la 
dignité nationale » ne seraient 
plus que des hors­d'œuvre ingénus. 
Larra constaterait la mort de tou­
tes les catégories, celle de la liberté, 
celle de la pensée, celle de la misé­
ricorde chrétienne. Quand il serait 
arrivé au terme des sépulcres po­
litiques, ils trouverait les cimetiè­
res réels où les milliers d'ossuai­
res lui diraient que l'Espagne n'eut 
jamais autant de capacités exter­
minatrices. Il vit l'arrivée des car­
listes du général Gómez devant les 
murs du Retiro, mais Madnd n'eut 
pas à souffrir des carlistes. Ce fut 
Franco qui blessa Madrid et qui 
pendant toute une année lui appli­
qua une Saint­Barthélemy quoti­
dienne. Larra, devant la stérilité 
spirituelle et la trace des tueries, 
écrirait non pas « Un jour des 
morts... » mélancolique, mais bien 
« Un jour des morts », plein d'abo­
minations. . , .... 

Un après­midi du 13 février 1901, 
un groupe d'écrivains, Azorin, Pio 
Baroja, Ignacio Alberti, Antonio 
Gil, Ricardo Baroja et un jeune 
catalan, José Fluixa, traversèrent 
les rues de Madrid, en habits de 
deuil, coiffés de hauts de formes, 
portant en mains de petits bou­
quets de violettes, se dirigeant vers 
la « Sacramental » de Saint­Nico­
las où était enterré Larra. José 
Fluixa posa sur sa longue cheve­
lure un haut de forme à bords 
plats resemblant ainsi à une figure 
d'Esquivel, ce peintre qui fixa dans 
le tableau « Une lecture », les fi­
gures du romanticisme espagnol. 
Azorin lut un discours bref et 
émouvant, et Baroja sur une feuille 
qui fut diffusée dans Madrid sous 
ce titre : « Larra. Anniversaire du 
13 février 1837 », décrivit cette 
simple cérémonie. Pourquoi ce 
groupe de jeunes évoquait­il, même 

E
lasiiquement, la .mémoire de 
orra, « maître de l'actuelle jeu­

nesse? » Pourquoi, Azorin dit­il 
que « cette génération d'écrivains 
comprenait et aimait Larra comme 
il n'avait pas été compris et aimé 
auparavant ?» 

Vers cette même époque Madrid 
célébrait un hommage à Echega­

ray, dramaturge creux, caricature Je dis bien, on l'aurait fusillé, et 
de Calderón, auquel on avait con­ à leur retour de Paris pour faire 
cédé le prix Nobel que les intri­
gues réactionnaires dérobèrent à 
Galdos. On protestait contre l'hom­
mage fait à la réthorique tradi­
tionnelle et l'on marquait que les 
écrivains espagnols devaient suivre 
le sillage de Larra prosateur clair 
et simple, journaliste s'élevant con­
tre l'Espagne guindée, anachroni­
que, antieuropéenne, et homme 
plein d'esprit et de rébellion. 

Ces jeunes formèrent ce que l'on 
dénomma plus tard la génération 
de 98. Trois d'entre eux, Azorin, 
Pio et Ricardo Baroja, vivent en­
core en Espagne. Ce'13 février 1946 
auront­ils pensé à ce Larra au­
quel, quarante­cinq ans auparavant, 
Us rendirent hommage ? Ils auront 
compris que leur Espagne est mille 
fois plus fermée et plus néfaste 
que oelle de « Figaro ». Ils auront, 
certainement, appris qu'à Barce­
lone un écrivain et un éditeur, fre 
res siamois de la bêtise, ont mu­
tilé les articles de Larra en y intro­
duisant leur plume avec autant 
d'implacable indifférence qu'un 
boucher son couteau dans la chair 
d'un bœuf. Ils n'ont rien dit ils 
n'ont rien fait. Azorin et Baroja 
sont deux spectres de cet après­
midi de la « Sacramental » de 
Saint­Nicolas. Si Larra revenait 
dans son Madrid de « Un jour des 
morts... » en regardant les maisons 
des deux littérateurs, il écrirait 
« Ci­git Azorin », « Ici, repose Ba­
roja ». 

Tous ceux qui prirent Larra 
comme guide à l'esprit rebelle et 
clair savent qu'il aurait été fusillé, 
Pourquoi, mon Dieu '­, pourquoi fu­
sillèrent­ils ces hommes clairs et 
bons que furent Garcia Lorca et 
Carlos Rahola, Léopold Alas et le 
docteur Pezet, qui étaient de la 
lignée de Larra ? Lui, Larta, s'était 
révolté contre les gouvernements 
de baïonnettes, il avait justifié les 
rebellions populaires de 1836, il 
ressentait la nostalgie intellectuelle 
que la Réforme ne soit passée sur 
l'Espagne, ni non plus la révolution 
américaine. On le considérait 
comme influencé par l'étranger 
ayant été élevé en France, lui, en­
fin avait pris comme devise pour 
son journal un vers de Boileau 

Des sottises du temps Je compose 
[mon fiel. 

NIOUVEILLI 
U président Martínez Barrio ?iï?T£ït.n™mA lM rues 

d'ailleurs 
pas de surveillance mais de chasse 
de tou6 les antifascistes connus et 
en liberté provisoire. 

Rupture des négociations 

entre Don Juan et Franco 
Madrid, il février. — Malgré les 

démentis donnés par don Juan aux 
bruits annonçant ses pourparlers 
avec la gouvernement Franco, U 
est confirmé, & Lisbonne, qu'il y a 
eu divers contacts entre l'Infant et 
Nicolas Franco et que dea négocia­
tion* ont eu Heu. 

D'après lea d«mlère» Informa­
tions parvenue* de la pi'ntneule, 
ces négociations auraient abouU a 
une Impasse et seraient même défi, 
nlttvoment rompues. 

 L'ESPAGNE RÉPUBLICAINE ­
Bureaux : 10, rue du Languedoc 

DIRECTEUR : Ricardo GAS SET — GERANT : Dr, A . BOYA 

va se rendre en France 
MEXICO, — On annonce officiellement, 

de source républicaine espagnole, que M. 
Martlnei Barrio quittera Now­York pour 
Parii le 25 février. 

Formidable vague 
de répression 
en Espagne 

Frontière Espagnole. — Les nou­
velles arrivant de l'Intérieur accu­
sent une vague de terreur telle 
qu'on n'en avait plu.i connue de­
puis 1939. Les assassinats d'antlfas­
cietes en pleine rue sont nombreux 
et personne n'ose circuler la nuit 
dans les rues de Barcelone. 

Des voiture» de la police et dea 

amende honorable à Franco, ni 
Azorin, ni Baroja, ne seraient allés 
déposer sur la tombe de Larra le 
moindre bouquet de violettes 
comme dans cet après­midi du 13 
février 1901, bien que sachant que 
tout ce que Larra, ressentait et re­
présentait, était aussi fusillé. Pe­
tits lapins mécaniques des lettres, 
Us ont continué à taper sur leur pe­
tits tambours, restant sourds au 
violoncelle grave et humain de 
Larra. 

Mario L'HOSPIED. 

Costa dans son tombeau de Grans. 
Et les évêques se révoltèrent peur 
empêcher la multiplication des 
écoles qui, même dans le plus 
profond des villes et des plaines, 
avaient leurs fenêtres ouvertes 
aux vents du Guadarrama. Les 
évêques, à coups de croix, assas­
sinèrent don Francisco dans son 
tombeau madrilène. 

C'est pour cela qu'en ce février 
anniversaire de la mort de ces 
deux grands sociologues, quand 
nous avons devant nous la possi. 
bilité de remplir à nouveau le 
garde­manger du pays, vidé par les 
généraux et par les évêques et 
d'ouvrir à nouveau les écoles que 
le évêques et les généraux ont 
converti en casernes, il sera bon 
de rappeler et de réciter pieuse­
ment cet adieu qu'un autre assas­
siné par les évêques et par las 
généraux, Antonio Machado, adres­
sait à Giner de los Rios s 

Murió?... solo sabemos 
que se nos fué por una senda clara 
diciéndonos : Hacedtme 
un duelo de labores y esperanzas. 
Sed buenos y no imàs; sed lo que 

[he sido 
entre vosotros : alma. 
ViVvid; la vida sigue, 
los muertos mulren y las sombras 

[pasan 
lleva quien deja y vive el que ha 

[vivido. 
ïiiarenes sonad; enmudeced, cam­

[ panas! (1). 

Un double deuil de labeurs et 
d'espoirs! Costa et Giner ne peu. 
vent pas être mécontents de nous, 
leurs disciples. Nous avons manié 
nos faulx. nous avons rempli le 
garde.manger, nous avons ouvert 
des écoles. 

Mais les maîtres sont exigeants 
et nous ne serions pas dignes 
d'eux si nous ne savions pas re. 
commencer. Et si nous ne savions 
pas faire mieux pour qu'il ne 
faille plus recommencer. 

R. OLIVEROS. 

Paris, février 194G. 

(1) Est.il mort? Nous ne savons 
pas, sinon qu'il est parti par un clair 
sentier «n nous disant : « Vous 
porterez mon deuil, mais un deuil 
fait d'espoirs et de labeurs. Soyez 
bons et rien de plus. Soyez ce 
que j'étais parmi vous : âme. VI, 
vez; la vie continue, les morts 
meurent et les ombres passent. 
Emporte qui laisse et vit qui a 
vécu. Enclume, sonne, cloches, tal, 
sez­vous! » 

gende veut qu'un certain Jour le 
prieur de la Chartreuse d'Aula Dei, 
le R. P. Salcedo, en se promenant 
dans la campagne, surprit le petit 
Fran|Ols dessinant avec un char­
bon sur un mur blanchi à la chaux. 
Le moine admira silencieusement 
la grâce du paysage, animé de li­
gures, dessiné par l'enfant, et fut 
émerveillé du sens de la perspec­
tive chez ce petit gosse, il ques­
tionna celui­ci, lui demanda son 
nom et son adresse et s'en fut tout 
de suite parler à ses parents qu'il 
convalnouit de Kiintérêt qu'ils 
avaient a le faire étudier à Sara­
gosse. 

Les conseils du père Salcedo fu­
rent suivis et François fut envoyé 
aux écoles Pies de la capitale ara­
gonaise, avec la recommandation 
du prieur d 'Aula Dei. qui soulignait 
aux « Ecolapios » qu'il fallait en­
courager et développer chez le pe­
tit Goya sa grande prédisposition 
pour le dessin. De son séjour de 
quatre ou cinq ans dans ce col­
lège on ne sait pas grand chose, 
sauf qu 'il y connut celui qui de­
vint son ami intime jusqu'à sa 
mort, Martin Zapater, avec lequel 
il entretint une correspondance 
suivie et Intime, qui sera la seule 
source intéressante pour les bio­
graphes du maître. Aux écoles Pies, 
le tempérament inquiet et nerveux 
de l'enfant ne fit que se dévelop­
per davantage. Il était bruyant, 
moqueur, dissipé. Mais, maigre son 
peu d'amour pour l 'étude, il s'in­
téressait cependant aux leçons de 
dessin du professeur d 'art de 
l 'école. Il paraît que, sur l'indica­
tion de celui­ci, Goya quitta l 'éco­
le pour entrer à la seule « Aca­
démie » de dessin qui existait à 
l 'époque à Saragosse : oelle ne 
José Luzan Martínez. 

LXan était un artiste très con­
nu et très estimé dans la capitale 
aragonaise. Il avait séjourné long­
temps en Italie, où il avait été le 
disciple du peintre napolitain Mas­
treolo A son retour à Saragosse, 
où il avait apporté le « maniéris­
me » italien, et grâce à l'appui dea 
pignatelli, il fonda l'Académie de 
Saint­Louis, modeste école de 
beaux­arts que fréquentèrent bien­
tôt les jeunes Aragonais épris des 
arts plastiques. 

Goya entra à l 'école de Luzan à 
l'âge de 12 ans. Il y nouera une 
amitié, aussi vraie et profonde que 
celle qui le lia à Zapater, avec le 
peintre Francisco Bayeu, Arago­
nais comme lui, de dix ans plus 
âgé, et qui se comportera toute sa 
vie vis­à­vis de Goya comme un 
frère aîné. Bayeu, plus mûr, plus 
posé et plus sérieux que Goya, 
sera toujours son conseiller, son 
guide, son protecteur. De cette 
grande et intime amitié de jeu­
nesse, sortiront des liens plus so­
lides encore, car, ouelques arunées 
plus tard, Goya se mariera avec 
la sœur de Bayeu, de sorte que 
les deux jeunes amis de l'école de 
Saint­Louis ne feront qu'une même 
famille. Nous verrons encore com­
ment, plus tard, Bayeu, fixé à Ma. 
drid et devenu un peintre renom­
mé, sera l'homme qui donnera ù 
Goya l 'occasion de se révéler com­
me un grand maître. En échange, 
ce sera grâce à Goya que Bayeu 
sera mentionné dans l'histoire ar­
tistique espagnole, en raison de 
ses relations de parenté et d'ami­
tié avec le peintre des « Mai as ». 

A l'école de Luzan, Goya adoles­
cent manifeste déjà cette horreur 
des dogmes artistiques qui le ren­
dra célèbre. Il se moque des pro­
fesseurs, il se révolte contre les 
tiiéories du dessin. Mais Luzan dé­
couvre en lui un artiste né, et 
Bayeu devinera tout de suite que 
son jeune camarade porte en lui 
le germe d'une personnalisé puis­
sante. 

Notons en passant qu'il plane sut 
ces années de Goya une nébuleu­
se d'incertitude, qui désoriente ses 
biographes. De son séjour à l'école 
de Luzan on nous présente des ver­
sions très différentes. 

Son départ pour Madrid par 
exemple est attribué à des motifs 
aussi opposés que ceux­ci : l'oc­
tention d'une bourse d'études pour 
l'Académie des beaux­arts et la fui­
te forcée, conséquence de la b^gar■ 
re de Saragosse. Quoi qu'il en £oit 
un fait est certain : Goya à l'éco­
le de Luzan est un élève inconstant 
nerveux, indiscipliné. L'adolescen­
ce l'a doté d'une puissance et d'un 
éflan de cyclone. Il est donc très 
prcbabie que son départ pour la 

d'ailleurs elles aient été jamais dé­
menties. Ce qui intéresse le plus 
cependant c'est que, malgré ce 
manque de détails concrets sur sa 
vie et ses aventures de première 
Jeunesse, le caractère de l'homme 
et la silhouette de l'artiste se déga­
gent avec une force suffisante pour 
que nous puissions le voir et sui­
vre son évolution artistique, mémo 

„„ m0 du moins a sa découverte «r, 
raient dus que la HWg* tlsttque, avec un élan de grand ado. m^j^ssstímst sajar ijr ïï ­ff às de sa vie, dans ses planches 
« La Tauromachie ». g , u ^ 
serait pourtant pas exact, bu 
vrai qu'il M sent "n

r . t̂ à son tem­
ct un peu « majo » B*«¡» l0 
péremment très e¡Wg»l ̂  
Soit. Mais plus Q^ l^t tgu» 

chique WrfilBJJ^
íg&r¿Mtt¡ une 

dans cette aventure ainsi 
source d'émotions ncuv

 ltre que le moyen direct de c 

FRANC ISO BAYEU, par Goya. 

sans admettre comme articles de 
foi le tas d'anecdotes qui circu­
lent sur ses coups de tête. 

Goya aime Madrid. La renom­
mée de la cour, la légende dorée 
de la noblesse, l'histoire des grands 
maîtres de la peinture, un vague 
désir de triomphe, l'attiraient vers 
cotte capitale où déjà son ami 
Bayeu s'étaient créée une person­
nalité remarquable. Et après quel­
ques jours de olaustration discrète 
chez son ami, il commence à se 
laisser aller à la découverte de la 
grande ville. Il se sent attiré tout 
de suite par le populaire, avec tous 
ses défauts et toutes ses vertus. 
On dirait même que Goya avait un 
secret penchant pour les défauts... 

Il est toujours dans les bas quar­
tiers, dans le milieu des toréros, 
« majos » et artistes bohèmes. Il 
devient ami des « espadas » à la 
mode et son physique, son audace 
et son « donjuanisme » lui valent 
de précieuses préférences de la part 
des « majas » les plus admirées. 
Mais ces succès chez ces dames 
étaient pleins de dangers, car la 
plupart avaient leurs « majos » at­
titrés qui réglaient les petites ques­
tions de galanterie à coups de poi­
gnard. La légende du Goya noceur, 
d'ailleurs très vraisemblable, ra­
conte qu'une nuit on ramassa no­
tre héros dans une ruelle du quar­
tier suspect de Lavapiès, blessé 
d'un coup «le couteau dans le des. 
Bayeu le fit soigner, le cacha, en 
prévision de poursuites possibles 
de la police et lui conseilla une 
fois de plus une vie de travail et 
de sagesse. 

Mais le mauvais démon de l'a­
venture l'emporta à nouveau. Une 
fois guéri notre artiste revint aux 
tavernes de « majas » et toréros, 
C'est à ce moment­là que quelques 
« novilleros » aventuriers, l'invitè­
rent à former une « cuadrilla 
de toréros qui devait parcourir les 
arènes d'Espagne. Goya accepte 
plein d'enthousiasme sans écouter 
les avis, toujours pondérés et ré­
fléchis de Bayeu, qui aurait préfé­
ré voir son ami partir pour Rome 
pour y étudier les grands maîtres 
de l'art classique. 

On pourrait conclure donc qu'à 
ce moment­là les taureaux l'atti­

INSTON CHURCHILL aurait sans doute été glacé 
d'étonnement, sinon frappé de congestion, si on lui 
avait assuré, au cours de la guerre, que le général 
Franco, par la grâce d'Hitler et de Mussolini, chef 
de l'Etat phalangiste espagnol, observait, à l'égard 
des Alliés une neutralité non pas même bienveillante, 
à défaut d'amicaie, mais seulement dénuée de toute 
hostilité. 

Qu'on excuse ces qualificatifs. iLa neutralité. Je 
le sais bien, est « une et indivisible », ainsi qu'on a coutume de dire 
maintenant lorsqu'on veut employer une formule devant frapper les 
foules. Son sens exact se trouve dans sa nature même. La neutralité 
est absolue, comme est absolue la beauté. Par le fait seul qu'elle mérite 
un adjectif, qui la qualifie, elle cesse d'être elle­même. 

De combien cependant n'a­t­elle pas été gratifiée et par des hom­
mes éminenfs! Je trouve dans ces précédents en même temps une 
référence et une excuse. 

Franco, lui, n'a pas de ces subtils subterfuges. Il affirme, tout net 
et en toute occasion, que sa neutralité fut vraiment une neutralité, 
cette fois sans qualificatif, et que si les Alliés ont gagné la guerre 
c'est beaucoup à sa neutralité qu'ils le doivent. On croirait, ma parole, 
être au procès de Nuremberg — auquel il devrait bien figurer, soit dit 
en passant — où tous les accusés, l'un après l'autre, plaident cynique­
ment « non coupable ». 

Bien entendu, ce ne sent pas les Nations Unies, France comprise, 
qui devraient seules lui être reconnaissantes et entonner des hosannas 
enflammés en son honneur, mais aussi son « cher » peuple, qui tient 
tant de place dans son cœur paternel. Il l'a maintenu, à force d'habi­
leté, hors de la guerre, lui évitant ainsi de nouveaux sacrifices et le 
faisant bénéficier d'avantages commerciaux, qui ne sont possibles que 
quand les « autres » se battent. 

Cette neutralité, dans le sens complet et strict du mot, ne résiste 
malheureusement pas pour Franco au moindre examen du plus simple 
observateur, le moins, féru en histoire contemporaine. 

Quelques Jours à peine —­ trois Jours exactement, puisque ce fut 
le 13 Juin 1940 — après le fameux et ignoble coup de poignard donné 
dans le dos de la France par l'Italie, le gouvernement franquiste, qui 
ne voulait pas être en reste aveo son ami le gouvernement fasciste 
que tant de liens unissait à lui, se déclarait, ouvertement et aveo 
ostentation, « non belligérant ». 

Il doit bien y avoir une certaine différence aveo la neutralité 
puisqu'on éprouvait le besoin de la remplacer. Par là, et si les mots 
ont bien un sens, le gouvernement de Franco indiquait nettement 
qu'il prenait part à la guerre aux côtés de l'axe, si cher à Serrano 
Suner, pour tout ce qui n'était pas à proprement parler des actions 
militaires. 

Lo 14 Juin, par conséquent le lendemain, une preuve, sans équi­
voque aucune, de cette déclaration était administrée. L'occupation de 
la zone Internationale de Tanger par les troupes de Franco était un 
fait accompli, avec toutes ses conséquences d'ailleurs puisque, dès le 
26 du même mois, la juridiction espagnole, malgré les protestation» 
Indignées de la France et de l'Angleterre, avait la mainmise totale 
sur toute la zone. . „ 

Le 27 Juin 1941, c'est la naissance d'une division destinée a P­iiei" 
combattre aveo los Allemands ­ et à leur profit — sur le *~nt ™»e 

et que la phalange se fera un honneur de tenir sur les fonts oapiiis­
mau» pour lui donner le nom poétique de « division bleue ». El e ne 
«ondit Jamais d'ailleurs ­ sauf à la débâcle ­ cette division d élite, 
car on prenait un soin tout particulier à maintenir constamment au 
mémo chiffre ses effectifs. . . 

Le 25 novembre 1941, l'Espagne signait le renouvellement pour 
cinq ans du Pacto tripartito. 

Il est peut­être bon de souligner — pour qu'elle no tombe pas dans 
l'oubli — la déclaration formelle que fit, à l'ocoaslon de ce renouvel­
lement, Serrano Suner, au nom de «on gouvernement, en général, et, 
en particulier, de son boau­frûre général dictateur. Il y proclamait 
que son pays était « passé de l'état de « non belligérance » a I état 
do « belligérance morale >. L'aveu est formel et signé. 

Voilà on tous cas une date préciouso à retenir pour les Jours qui | 

YAURTIUIFIE toujours là, 
= mais condamné = 
viennent et un anniversaire qu'on ne manquera pas de célébrer, ne 
serait­ce que pour rafraîchir certaines mémoires défaillantes. 

Sans doute, et pour des causes bien diflérentes, dont la principale 
est la disparition de parties contractantes, il sera bien ditiwdo de 
procéder, cette année, au renouvellement de ce pacte. 

Des larmes pleins les yeux devant cette quasi impossibilité, pour­
suivons nos notes chronologiques. Le 14 février 1942, Franco s écriait 
à Seville, en parlant en tant que chef incontestable d'un Etat, qui 
connaît les responsabilités qu'il prend en parlant, que « si jamais 
la route de Berlin était menacée par les troupes soviétiques, un million 
da soldats se lèveraient du sol d'Espagne pour arrêter les hordes asia­
tiques ». 

On connaît la suite... et les difficultés matérielles, qui empêchèrent 
la réalisation d'une si généreuse et si éloquente promesse. 

Nous passons volontairement sous silence les laits en eux­mêmes 
minimes, mais qui ne laissent aucun doute sur I inaNnation jntmie 
du Caudillo. Parmi eux nous pourrions oiter l'apposition, sur les murs 

de Madrid, au Zrt de WnnSe 19*0, t™^*"^"»™^ 
il convient, avec des vues magnifiques de Gibraltar, Oran, Rabat, Fez, 
Casablanca, « terres conquises et mises en valeur par les Espagnols »¡ 
le séjour ¿ Hlmmler, en octobre 1940, a Madr d, dans le s.ul but 
d'organiser à l'hitlérienne la police franqu.stej 
cours du printemps 1941, de l'Etat croa e¡ le . roam,t,e" du gen êrai 
Munoz Grande, ancien chef de la Division B eue, * la tête de la 
maison militaire du général Franco, et tant d'autres faits dont rénu­
mération prendrait ici l'aspect d'un remplissage. 

Telle est la neutralité dont ose se targuer Franco. Il s'agit plutôt, 

"une Xpiimé lumière presque native. Mais une duplicité qui 
veut être savante el: quiTest que puérile. Il n'est, pour s 'en oonvain 
ore, que de se souvenir de la diabolique différence qu'il voulut faire, 
un Jour, lorsqu'il affirmait que lui­même et son gouvernement étaient 
« anticommunistes " et non point « ant.sov.étiques ., oub lant la 
Division bleue envoyée contre «les troupes soviétiques », selon son 

gères
8 aV6U 061,8 ,0's et non celUl Ü* ̂  affaires étran­

Un prêtre catholique a eu le courage de faire la narration sui­
vante dans « Euzko­Deya » du 28 novembre 1937 i „,mn, 14„ , 

« J'ai été à Logroño. Jo passais un Jour près .du chtietière. Le 
mur de clôture était «1* nui» J'observais qu'à côté d0 la porte de fer, 
qui donne sur la rou e 'de Navarre, Il V avait une tache de haux 

denviron vingt mètres de long. Le contraste était frappant et jo 
demandais à mon ami un ordtrn d'Alava : 

» ­ Que îest bhiarreT As­tu remarqué cette tache de. chaux? 
» ­ Tiens j^oublïais! me dlHI. Tu ne sais pas çe quel le signifie?... 

Les fascistes ont recouver]^ainsi lé sang des assassiné» qui avait rougi 
les murs du cimetière , . . . 

» En entendTnt cette explication, Je ne pus me retenir de faire ce 
commentaire i _, „,. 

d'un pharlsaisme forcenél » „ „A , 
Duplicité, duplicité, toujours duplloitôi 
Mais, portée ù un certain degré, elle

j
 fin t par plus tromper 

personne. Bien fol est oui s'v fie et qui croit, graoe a ses venus, retirer 
un avantage un vieux oroverbo français ne d Ml pas i « Souvent 
est pris qui voulait iPrendre? 7 C'est d'ailleurs là une forme ou une 
manifestation Te la Justice humaine que, maigre plusieurs désillusions 
80UV

A
nt

pSs"taam• !U? T^ZT'SI avait été rendu : , Le 
présent gouvêr^cment osrSH é abli avec l'aide des puissances axis

6 

tes, ne possèX pTs! étanTdonne ses origines sa nature et son ASSO­
CIATION ETRniTc nvFr LES PAYS AGRESSEURS, les qualifica­
tions nécoJai^'^^^part^ de I organismo des Nations Unies. . 

Il Vient d'être confirmó à Londres. 
La soi­disant « neutralité » d« Franco n'a trompé personne. Les 

faits sont là ô 7 accusent, et les Jugements qui condamnent. 

François DONNEZ. 

tous les secrets de l'art tauroma­
chique, les mouvements nets et élé­
gants de chaque « suerte » pour 
les saisir dans ses dessins, comme 

La. preuve qu'au contraire il ne 
renonce pas à son art, c'est qu'en 
rentrant à Madrid 11 se décide à 
partir pour Borne. 

Goya, qui au cours de sa jeunes­
se mouvementée a été souvent su­
jet tantôt à l'enthousiame et tan­
tôt au découragement, est mainte­
nant en pleine forme spirituelle. 
Il part, sinon à la conquête de Re­

lui donne des bons conseils «t i« 
munit de nombreuses lettres de rZ 
commandatlon, tout particulière, 
ment pour Prw'ado de la Vega, di. 
recteur do 1 Ecolo espagnole ^ 
Rome. 

De «on «éjojir en Italie qm 
nrcs de cinq r.ns et qui s,, termina 
en queue do poisson comme nous 
10 verrons tout à liheure, noue n. 
savons, à part 6on pr/c obtenu au 
concours de peinture de Parme, qu. 
des anecdotes racontées plus tard 
r>ar lui­même à ses omis. A Parme 
¿Ú il était allé étudier Corrèse, u' 
se présente au concours de pointu, 
re oTianlsé nar l 'Académie et y 
obtint le scc^­iU prix UVÎO son ta. 
bleau historique e'ir e: Annibal quit­
tant l 'Italie ». A Rome, 11 admira 
les chefs­d'œuvre des grands mal. 
tres, 11 étudia leur technique et u 
v ­devint l 'ami intime de David 
ftrtlitlqWsnent. «pendant, on né 
trouvera Jamais dans l'œuvre énor­
me de Goya, la mojpdre influence 
italirnne, cw. on ne peut qualifier ■ 
d'influence le style Tiepolo de ses' 
premières inelntures murales. NI 
le Titien, ni RaphaüJ, ni Léonard 
de Vinci, ni Michel Ange, ni Cor. 
rège lui­même, pour lesquels il ne 
cachait pas son admiration, ne lais­
sèrent en lui la moindre trace d'in­
fluence. 

Bientôt, Rome, El majestueuse, 
si grave et si 6olcnnelle, l'ennuya' 
Les siècles de classicisme pesaient 
6ur 6on caractère bruyant et fou­
gueux comme uno dalle d'airain 
11 commença ses excentricités, ses 
aventures galantes et ses « bom­
bes ». On raconte qu'un jour ü 
grimpa au faîte de la lanterne de 
Saint­Pierre, exposant sa vie, pour 
satisfaire le caprice d'y graver son 
nom avec un couteau. Dans uno 
autre occasion, il fit le tour de la 
petite corniche qui se trouve au 
tour du tombeau de Cecilia Metella. 
H confondait galants italiens et 
« majos » madrilènes et il eut plu­
sieurs duels. L'n Jour il s'éprit fol­
lement d'une charnvnte jeune fit. 
le de l'aristocratie transtevcrlne, 
qui se laissa attendrir au point que 
ses parents, mécontents, ne trou­
vèrent d'autre solution que de la 
faire enfermer dans un couvent 
pour la mettre à l'abri du dange­
reux « don Juan » espagnol. Goya 
ne se décourage pas pour si peu. 
Il étudia l'édifice du couvent et, 
une nuit, il en escalada les murs 
pour enlever la pensionnaire. Mais 
il fut découvert, arrêté et empri­
sonné. Heureusement pour lui, 
l'ambassadeur d'Espagne Intervînt 
auprès des autorités romaines et 
réussit à arranger l'affaire en réex­
pédiant le peintre enflammé vers 
sa mère patrie. 

Doménech de BELLMONT 

scandale journalistique 
Le correspondant à Paris de «La 
Vanguardia Española » qualifie 
de clowns les députés français 
Un journaliste français, Jean 

Durkheim publie, sur plusieurs 
journaux français un reportage 
circulaire sur le maquis espagnol 
partageant avec ses hommes ris­
ques et aventures. 

Le gouvernemeint franquiste, en 
face oes révélations d'un témoin 
oculaire n'est pas seulement en­
nuyé mais se prétend persécuté. 

Le journaliste français échap­
pant à sa juridiction tt ne pouvant 
ni le condamner, ni le tuer rjour 
attentat à la sécurité de l'Etat, 
le gouvernement espagnol a mena­
ce l'Agence française de presse de 
fermer sa succursale de Madrid si 
elle ni renvoyait pas M. Dur­
kheim, qui est rédacteur à l'A. F. 
P. L'agence s'est inclinée devant 
la volonté dfi Franco. 

Le procédé manque d'élégance 
et dénote non pas une certaine 
bassesse, mais une bassesse cer­
tairne. 

Si Durkheim. a contrarié la poli­
tique franquiste on pouvait lui re­
fuser l'entrée régulière en Espa­
gne. Pas de passeport, pas de 
protection professionnelle. C'était 
régulier. Mais faire du chantage 
en menaçant une agence d'infor­
mation si elle ne renvoie son col­
laborateur, pour cela il faut avoir 
le vil esprit franquiste qui, pour 
les Espagnols se manifeste en s s­
eassanats et en mise en esclava­
ge et pour les étrangers, s'ils sont 
des Français surtout, en représail­
les de bas­fonds. 

Le cas Durkheim est une ques­
tion française. Aux Français de la 
résoudre. Quant à nous, nous al­
lons lui opposer les cas de deux 
journalistes phalangistes. 

Bous couvert des garanties ac­
cordées aux correspondants accré­
dités et admis officiellement à la 
tribune de la. presse à l'Assemblée 
constituante, méthodiquement et 
avec une virulence qui ignore tou­
te courtoisie envers ie pays qui les 
a accueillis, avec un acharnement 
aussi qui oublie le respect dû à la 
correction professionnelle, ces mes­
sieurs se réjouissent avec sadisme 
des douleurs de la France en in­
sistant dessus et en insultant ses 
représentants nationaux 

L'un de ces journalistes est An­
tonio Meda, l'autre Luis G. Lina­
res correspondant de « La Van­
guardia Española » de Barcelo­
ne. Ce journal publie de lui un 
commentaire quotidien. Nous 
avons quelques­unes, do ces chro­
niques sur notre tabl­j Le6 titres 
font présumer toute l'insidieuse 
rancune anti­française du texte ! 
« Beaucoup de neige et peu de 
viande », « Désenchantement de­
vant l'année qui finit », « On at­
tend le dompteur dans la cage aux 
uon* », en allusion aux incidents 
d» la comédie Française : « Puis­
que lie pain manque, que les leuv 
ioient abondants », « Sacha Sut 

lítés
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»
 01106 à ratta<

luo des nul­

Un journaliste allemand, l 'âme 
exacerbée contre l« valque'r écri­
rait avec une modération plus .n­
tel içcnte que ce Louis G Linares 
qui transforme le droit de tout ob­
servateur à l'analyse, en crttimw» 
pamphlétaire. Ou bien fl oWHttï 
consignes de son Journal, ou Un 
U lance ses flèches empoissonnées 

2LT\PL?PRE chef­ °ans les deux 
cas le fait qu'un Journaliste étran­
ger attaque en permanence la 
France, eon régime et ses hommes 

pficX
 te moto3 lnsoluble 

„JLïe s
!
 ,borne pas a défendre les 

collaborateurs et à f aire remarquer 
toutes les imperfections françaises 
« tous les maux qui mSSESm* 
après l'occuwatlon Star 
mands, que ce monsieur admire II" 
ne se contente pas d'aff rmatiAn» 
insidieuses U ¿3» YlÏÏuSS! 
lowqu­il faut défendre Franck 
20 Janvier « Le Vanguardia ¿pí 

ñola », publiait une chronique in­
titulée : « J'ai assisté à la séance 
où l'on a parié de l'Espagne. » Il 
S dit : 

« Le succès de rire ou 'a obtenu 
1A dernier des trois orateurs ins­
crits n'a jamais été surpassé par 
aucun des grands clown qui ont 
illustré l'histoire de la piste inter­
nationale. » 

Cet orateur était d'Aragon, du 
M. R P. Au sujet du député Mar­
ty. il écrit qu'il a servi à l'Assem­
blée les arguments puérils et sim­
plistes qu'on sert dans les bistrots 
de banlieue. De de Chambrun 
« Ignoble » et « communiste », 11 
en fait un « produit monstrueux de 
il société actuelle ». 

Et il continue sur ce ton la 
chronique injurieuse relative aux 
députés français. 

Il y a, à la Constituante, une 
commission des affaires étrangè­
res, où le cas Durkheim a été por­
te. Nous savons que celui de ces 
journalistes fascistes y sera posé 
aussi, ils écrivent à Paris comme 
s ils .ouassaient encore de la pro­
tection des feldgrauen. 

Le Courrier des réfugia s 
® Con motivo del séptimo ad­

versario del fallecimiento de D. 
Marcelino Domingo, la Agrupación 
que lleva su nombre, proyecta di­
yersoB actos en memoria del ilus­
tre republico. El sábado, dia 2 de 
marzo, a las cuatro de la tarde, 
visita y desfile ante la tumba (Ce­
menterio de « Terre Cabada ». en 
louiouse), depositándose flores y 
coronas. Harán uso de la palabra 
calmeados representantes de par­
tidos y organizaciones. A las 6eis 
de la tarde, reunión general de la 
* Agrupación Marcelino Domin­
go », en el local del Comité France­
Espagne (Cámara de Comercio;. 

domingo siguiente, dia 3, a las 
diez de la mañana, en el anfiteatro 
aei Museo de Historia Natural 
(allées eaint­Mlchel, Jardín des 
Plantes), por D. Dionisio Terrer, 
vocal de la directiva de la « Agru­
pación Marcelino Domingo », ma­
gistrado del Tribunal supremo y 
««­director general de Reforma 
agraria, sobre el tema : « Marce­
¡"& Domingo, embajador de lft 
noble causa de España ». Entre los 
concurrentes a los actos se rapar­
™* un folleto ta memorlam, for­
mado por extractos, traducidos al 
francés, de artículos y obras del 
insigne escritor y político. 

VlueríSlíu. S°Lorrl0 ' «"««rielen, à 
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lnteresa l>°r et parado» ú» 
d^,nL

W
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»' QU>> Por el me» 
hlr­í °4 , m5 ? uo repatriado de MI­
32? J AJein «nkO y sallo con direc­
ción a Salnt­Jcan­de­Luz, 

fA^HÍ?
1
'?® Perro­res, villcgallhcuo 

ío¿?,?/¿ d̂ sea «onocor el paradero dt» 
Joaquín Cuartlfilla Mesegucr. que «i 
« «f.t J­unl° ú0 1M3 ee encontraba 
VinlLu 8, »°lns » de l 'MitreprlsO 
y^/nberght, 31, ruó Salnt­L*»"1. 
Llsle­Adam (Selne­ct­Olse). 

© El próximo día 2 de marzo, ten­
2Î* lu«r*£ en Auch (Gers) una asem­
S'!8­ ^Pnrte­mental de militantes <•« 
tsquerira RepubUcoaa de Catalunya. 
Además de alguno» asuntos Impor­
«mt.es, un m iPmbro del COIiscjo dl­

Í?J? . , del Pitido en Francia dará 
un Informe amplio sobre lft «ltua­
cion [política. 

rio? £e £°ïlvc>«i a todos lo» refugi­
aos tío Baleares (Mallorca. Menorca 
« iblza) a la reunión de constitución 
del « Grupo Balear ». que wndrt «­
ïftr el domingo 2* de febrero, a »• 
s de la tarde, en el café Borlo», 
Plaza, du Oapitole, Toulouse. 

„ © L». '­'ía de mutilados e mvMl­
22 *íi ,I,a «Tierra de España, organu» 
dos baile» ': uno mañano, domingo, 
día 24 de ítfwero, a la» 31, «" '* 
Halle aux grain» ti>la<!e Dupuy) con 
el concurso de la orqucetxa « T*Pf-
na » y ei otro a , domlngo siguiente 
di» 8. a las 1* y a las 21 horas, «n 
1» Bols» d*i trabajo, de Touiouw. 
con el oc&iourso de la orque»"» 
« Amen ». 

V 



(DescU ima silla de Canaletas 
ceîona
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?M._0" Mt^'d ­ Hu«'8as inclus" «n rUXq ?„ ̂ °mP'fl í*'!™" las *' Estado.  o— • ••uiuso en 

significa orden, prosperidad, uni­
dad. En efeoto... ' 

En efecto, los obreros d0 cuatro 
ciudades, por primara vez desdo 
haca siero años, so han declarado 
en huelga, ¿­os tojedores de Sans, 
los albahlles do Cuatro Caminos los 
motalurgicos de la Revuelta, ' los 
canteros do Huallar, reclaman me­
jore" salarios y la jornada do ocho 
horas — en 18461 — Quieren, ade­
más, aumento en la» raciones de 
pan y mejor comida en las can­
tinas, los que comen en ellas. Des­
pués de los ointeros de Manrosa 
y de los tejedores d0 Sabadell, los 
trabajadores de esas cuatro ciuda­
des españolas demuestran a Fran­
co que su fe en la C.N.s. falangis­
ta es inçjiabrantaiile, tanto que han 
Ido a nutrir las filas de la U.G.T­
y de la C.M.T. para que estos sin­
dicatos Mésales les detiendun, pues­
to quo los legatos solamente se 
acuerdan ti e ellos a la hora de las 
cotizaciones... y ni esto siquiera, 
cjatio que las cotizaciones se las 
descuenta el patron del salario, 
automáticamente, junto con los se­
guro* sociales. 

Detenciones, desde luego. Palizas 
en jefatura. Torturas. Más deten­
ciones. Consejos de guerra suma­
risimos. Declaraciones de los alcal­
des como al azar, afirmando que 
habrá más comida. Declaraciones 
de los gobernadores civiles indi­
cando, también casualmento, que 
el suministro de harina está asegu­
rado por un mes. 

Y simultáneamente, en Madrid, 
dieciocho socialistas delante de un 
consejo de guerra, acusados de in­
tinto de reorganización dh su par­
tido. Ocho penas de muerte. Siete 
mas en Earcelcoia. Dieciseis en 
Cádiz, doce en Huesca. Dos en 
Valencia. La paz reina en todo 
el pals. 

Evidentemerstc. 
Huelgas políticas, desde luego, 

políticas porque son ilegales. Polí­
ticas porque están dirigidas por 
las centrales sindicales que for­
man parte de la « Alianza de fuer­
zas democráticas ». Políticas por­
que los obreros saben de sobra que 
Franco no les conoederà — pues 
Franco no reconoce, sino que con­
ceda « generosamente » — lo que 
ellos reclaman. Políticas porque su 
objetive is luchar contra el régimen 
de hamL;e y de asfixia que es el 
régimen de Franco. 

Y esos que decían : « Qué hacen 
los que hacian huelgas bajo la Re­
pública? », esos se callan, ahora. 
Y mientras los obreros de todos 
los ramos cotizan en favor de los 
huelguistas, exponiendo su liber­
tad y su trabajo, ellos siguen ca­
llando Porque ellos solamente se 
sienten capaces de hablar cuando 
la Repùb'ica les garantiza el dere­
cho al pataleo. 

Y sigue la racha de huelgas. 
Y seguirá. 

UN ANUNCIO. — He aquí lo que 
en recuadro han podido leer todos 
los barceloneses en su diario ma­
tinal : 

ci Compro pequeña fábrica teji­
dos algodón y seda sin cupo. » 

Sin cupo. Para qué querrá ese 
señor una fabrica sin cupo? No po­
drá fabricar, claro está. Pero podrá 
emplear unos mrlloncejos ganados 
en el « estraperto ». O bien tiene 
cupos de procedencia i n confesada, 
O bien es alguna persona da la si­

cuales colocar sus excedentes da 
sueldo... si sueldo puede llamarse. 

Sea lo que fuere, resulta revela­
dor. 

Fabricas sin cupo. Cupos sin fá­
brica. Economía dirigida por la fa­
lange y por los generales al ali­
món Vivan las faenas... económi­
cas! 

UNA NOTA OFICIAL. ­ He aquí 
lo que los maestros deben hacer 
sin falta, según una nota confiden­
cial que la inspección general del 
magisterio ha hecho circular entro 
sus esclavos de corbata y cartilla: 

« Esta Inspección recuerda al 
Magisterio de la provincia el exac­
to cumplimiento do los siguientes 
extremes i 

» 1. Asistencia de niños y maes­
tros a la misa los días de precep­
to; 2. lectura y explicación del 
Evangelio del domingo, los sába­
dos: 3­ explicaciones sobre la doc­
trina social de la Iglesia, conte­
nida en las Encíclicas! 4. Izar y 
arriar ja bandera, mientras se can. 
ta el himno nacional; 5. la bandera 
ondeará en la escuela los días Ge 
claso y los dias festivos; e. los 
cuadernos de preparación de clases 
del maestro son obligatorios, y los 
de traíalo de los niños. En éstos f|. 
gurarà un ejercicio diario sobre 
un tema religioso o patriótico. » 

Asi saldrán nuestros hijos!.. Si 
esto oontínua, no habrá manera da 
sobornar a España cuando pase­
mos el poder que aun hemos de 
reconquistar a nuestros sucesores. 
Aunque solamente fuera por esto 
habría que desahuciar a Franco. ' 

VIVIENDAS. — En Navarra, la 
pacifica, la risueña, la rica, hay 
más de un millar da cuevas habi­
tadas por obreros, diseminadas en 
veinticinco oueblos. Asi lo ha con­
fesado el director general de ar­
quitectura. Y el propio alto funcio­
nario ha declarado a la prensa que 
en Granada están terminándose 
las obra» de los nuevos cuarteles 
de infantería, en los cuales habrá 
toda clase de comodidades moder­
nas : salones para recreo biblio­
tecas para oficiales, calefaooion. 
Las obras costarán unos veinte mi­
llones. El ejército del airo recibirá 
también nuevos cuarteles en la ciu­
dad de la Alhamfcra. Tendrá una 
« escalinata imperial » — son pa­
labras del director general de arqui. 
tecíura — y gracias a estas obras 
se ha resuelto el problema del paro 
en la provincia. 

A parte del hecho de que según 
declaraciones del ministro de Tra­
bajo no hay paro obrero en Espa­
ña, todos los españoles nos hemos 
sentido profundamente emociona­
dos al ver la generosidad del eiér­
cito que se apresura a hacerse 
construir cuartales a fin de dar 
trehajo a los que carecen de él. 

Emocionados, sobre todo, »l ente­
rarnos que iwi millar de familias 
obreras de Navarra viven todevia 
en cuevas. 

IDOS 'DECRETOS, — Uno es de 
la presidencia del gobierno y au­
toriza a los españoles que hicieron 
armas on ejércitos extranjeros du­
rante la pasada contienda a recu­
perar la nacionalidad española, per­
dida por e! hecho da haber servido 
otras banderas. Los « voluntarios t 
de la Division Azul están de en­
horabuena. Aunque en realidad 
nunca se dieron cuenta de que ha­
blan perdido la nacionalidad es­

RECUERDOS die la vida de 

Bueno, de todos modos es lo 
que ellos debían decirse i « No so­
mos los únicos extranjeros que co­
bran del Estado ». Los únicos ale­
manos, quiero decir. 

El otro decreto es del ministe­
rio de trabajo por el cual se de­
clara calificado de excepción el eré. 
dito extraordinario concedido en 
194S para atender a los gastos de 
formación del censo electoral. Aun­
que las elecciones municipales 
anunciadas para marzo no se ce­
lebrarán. El gobierno ha decidido 
aplazarlas. A pesar de que ellas 
forman el censo en fuerza de crédi­
tos de calificada excepción, el re­
cuerdo del 12 de abril do 1931 no 
ios deja tranquilos. 

LAS BASES MERCANTILES. — 
Ochenta mil barceloneses se han 
despertado uno de estos dias con 
una sorpresa considerable. Se han 
encontrado con bases de trábalo 
nuevas. Son los obreros mercantl­ 1 
les, los dependientes y escribientes. 
Ellos no sabiaa nada. Su sindi­
cato — eso de tuyo es un decir — 
no les habla enterado de nada. Y 
ahora, de repente, el ministro de 
trabajo les regala unas bases con 
un aumento de hasta el seis por 
ciento del salario. 

Las bases, no dicen, claro está, 
que todavia hay sueldos de qui­
nientas pesetas y de menos. Y que 
en cuatro meses la vida ha aumen­
tado, según los Indicos oficiales, 
en un 60 por ciento. 

M. CHURCHILL JR. — El hijo 
de Mr. Churchill ha estado en Es­
paña haciendo de periodista. Le 
han dado jabón en todas partes. 
Los cepillos se venden d>e «stra­
perlo » desde su llegada. Pero la 
prensa no ha publicado la entre­
vista que Mr. Churchill jr. ha te­
nido con el generalísimo. 

No vale la pena de preguntar 
por qué. 

VICTOR. 

Barcelona, febrero 1946. 

~j¡¡¡m RA yo muy niño. Hará 
de esto cerca de cuarenta 

años... Y por niño la invu 
■ tacion a mis padres no me 

­ — habia alcanzado. Aunque 
presencié confundido entre « el 
gentío » lo exterior de la ceremo­
nia a que voy a referirme. 

Para Navalmoral de la Mata, 
el pueblo extremeño (CaceresJ 
desventurado, arrugado y seco por 
las « tifoideas » y el « latifundio », 
la boda aquella era un aconteci­
miento. 

— Se casa la hija de « doña 
Angela! » 

— Claro, es de los « Urbanos! » 

Inteligencia, corrección y hombría 
de bien. 

Era la primera vez que la novia 
ponia los pies en la Iglesia o, si 
no la primera porque en ella la 
bautizaron, poco menos. El detalle 
es interesante. Que a los « Urba­
nos », amigos de Salmerón, el lai­
cismo (y el republicanismo) les 
venia de abolengo (hasta en las 
mujeres, cosa poco corriente en 
España. Un laicismo, eso si, res­
petuoso <y tolerante que consentía 
en someterse al rito imperante en­
tonces en el «medio» social. Lo 
contrario, se aproximaba al escán­
dalo. 

L'Espap c Républicaine 
en Belgique 

Pour les abonnements en Belgique 
s'adresser à 

M. louis de Diego Père? 
163, rue de Montigny 

eH .mT Er M (Belgique) 

A30NNT 'CENTS : 

30 francs belges a­: trimestre 

A nos lecteurs 

Concours de nouvelles 
Nous rappelons que, selon le rè­

glement, le concours de Nouvel' 
les, prend fin le 2g février cou 
rant. Les originaux qui nous par­
viendront APRES cette date ne 
pourront, en conséquence, partiel 
per à ce concours­

decia « tia » Mercedes la posadera, 
justificando el rumbo y el gasto. 

Porque los « Urbanos » eran el 
prestigio merecido de la localidad, 
ransmitido de padres a hijos jun­
imente con el nombre (el abuelo, 

.e llamo Urbano­Gonzales Coriseo; 
uno de los hijos, Urbano también 
el filosofo y Catedrático Gonzalez 
Serrano; y el nieto, hijo del ante­
rior, asimismo Urbano, igualmente 
Catedrático) y los bienes cuantiosi­
mos bienes, de los que aun re­
cuerdo las grandes dehesas (fin­
cas) «La Judia». «Cerro colchón» 
y « Lugar nuevo ». 

Una comitiva de señoras y se­
ñores, muchos de estos con chis­
tera y levita, venidos de Madrid y 
otros sitios, atravesó sobre una 
alfombra los excasos treinta ne­
tros que separaban el domicilio de 
la « novia » de la Iglesia parro­
quial de San Andrés, regresando 
poco después, casados, Maria Luisa 
Gonzalez de la Calle­juventud, bel­
leza y bondad­del brazo de « Pepe » 
Girat Pereira, el Catedrático de la 

Y en las meriendas suculentas 
de « casa de dona Angela » ja­
món y chorizo a voluntad, choco­
late y leche con churros y bizco­
chos, tocinillos de cielo y pasteles,\ 
« carretadas » de lena consumien­\ 
dose en chimeneas y chubesquis,\ 
en ra tiempo falto ya Maria JLwisaJ 
la Smora de Gíral, que solo venia 
en navidades y vacaciones y er 
los primeros dias de junio o julk 
en que se repartían los premios ju 
guetes y comida en la « Escuel; 
biblioteca Concha » fundación be 
néfico docente virtualmente vincu­
lada en su administración en los 
« Urbanos », y de la que paso a 
ser « Patrono » don José Giral, 
Otro detalle de interés. 

En 1917 cuando la llamada 
huelga revolucionarla estuvo dete­
nido y preso en Salamanca don 
José; y en 1930 visitando en la cár­
cel modelo de Madrid al Comité 
revolucionario Gobierno de la Ré­
publica el 14 de abril de 1931, me 
di a conocer al mismo, preso, se­
gún es sabido, quien ,por cierto, 
tuvo frases de sincero recuerdo, no 

¡famosa Universidad de Salamancalo olvidaré, para mi difunto padre. 

Mas detalles de interés. {Aludo a 
las detenciones.) 

Mientras fué Ministro con la Re­
publica, constantemente en las si­
tuaciones de izquierda pues nadie 
ignora su compenetración con don 
Manuel Azana, de quien fué el ver­
dadero « descubridor », supe con 
frecuencia de don José porque su 
familia y la mía, residentes ambas 
en Madrid, reanudaron la amistad 
nunca entibiada del pueblo extre­
meño. El temor de parecer «peloti­
llero» y mi repulsion innata al 
« visiteo » me hizo incluso rehuir 
ocasiones de hacerse ver. Bien es 
verdad que yo he tenido la suerte 
de entender la política en sentido 
excelso y contrario a los demos o 
muchos de ellos. Ni sé intrigar, ni 
me importa, ni le necesito. Perdó­
neseme esta confesión a lo Rous­
seau, aunque parezca petulancia, o 
la sea. 

En cambio, el 18 de julio de 1936, 
cuando D. José Giral en su maciza 
formación republicana no vacilo en 
aceptar la presidencia del Consejo 
da Ministros y todo era pesimismo 
sobresalto y preocupación, acudí a 
su llamamiento poniéndome a su 
servicio incondicionalmente. 

En noviembre de 1938, en plena 
guerra civil, me encontraba yo, por 
unos dias. en París, por asuntos 
oficíales (era administrador de la 
Banque Extérieure de lEspagne, 
Sociedad franesac) y fui al Patro­
nato Nacional del Turismo, de cuyo 
Organismo en ­España había sido 
Secretario General en 1933­34. Con­
versando con el Director, nos in­
terrumpió insistentemente el telé­
fono. Peinado, Director, me de­
mando : 

— Me preguntan de nuevo que 
si usted es hijo de don ¡Víctor. No­
tario que fué de Navalmoral de la 
Mata, 

— Si. Por qué? 
— Es que la telefonista lo desea 

saber, porque quiere saludarle. Y 
ante mí expresión de asombro, ipre­
guntar en Paris por mi y una tele­
fonista! añadió : 

— Es una cuñada de Gíral, her­
mana de su mujer„. 

Comprendí y corrí a la cabina. 
Angelita, como la llamábamos cor­
riéntemente, estaba allí, ganando 
un misero e imprescindible sueldo. 
No sé sí 500 francos mensuales. La 
nieta e hija de millonarios y acaso 
millonario ella! Y mas que esto, la 
señora de un Catedrático, primo 
hermano suyo, Urbano Gonzalez de 
la ' Calle, el hombre mas bueno y 
caballeroso que he ­conocido. La cu­
nada de quien era Ministro del Go­
bierno Negrin de telefonista en Pa­
rís!... Ni se inquieto, ni me hablo 
con amargura. 

— Qué quieres, hijo! Es la vida... 
Me parecía un sueño. Quien ha­

bia visto a esta familia! Nos hici­
mos las preguntas del caso. Su ma­
dre, « dona Angela » estaba con 
ellos. 

— Ves a verla insistió. Le darás 
un gran alegría... 

Y lo hice al dia siguiente. En 
una casa de vecinos, modestísima, 
en las afueras de París, avenue de 
Paul­Appell, cerca de la puerta de 
Orléans encontré a la anciana se­
ñora, con su invariable acenta ex­
tremeño. Me abrazo como a uno de 
los suyos. Del aturdimiento de 
agüella entrevista, me parece escu­
char todavia como un lamento las 
palabras de la anciana : 

— Pero has visto. Ramón, has 
visto! A mis años, en París y en 
estas condiciones! Qué es esta 
guerra? 

No supe qué decirla. Y sali emo­

cionado pero contento. Los calum­
niadores fascistas habladan del oro 
robado por los rojos y de lo bien 
que vivían en el extranjero los di­
rigentes y sus familias! Y callaba 
tantos actos de abnegación y cor­
rección como el que acababa de 
presenciar. Que viví, despues, y 
contemplo a mí alrededor. Si hubo 
excepciones­que las hubo ya sal­
drán. Vaya! Tenemos mas interés 
que « ellos! » y completamente 
puro. Porque demostrara que la 
masa fué honesta y fué digna y 
estuvo a la altura del inmenso in­
fortunio de España... 

Hoy, febrero de 1946, tras los 
años crueles de 1939 y siguientes, 
vuelvo a saber de don José Giral. 
Ha llegado a Francia procedente de 
Amenca en avion y en calidad legi­
tima de Presidente del Consejo de 
Ministros del Gobierno republicano 
en el destierro. Le pregona la « ra­
dio » ty la « prensa ». Viene a ini­
ciar con fervor la gran comitiva, 
la que se encargara de reponer a 
España en su derecho ty en su de­
coro. Este hombre generoso y con­
secuente, en el umbral de la vejez 

■na vacüa como no vacilo munca, 
Jr, «ervir a su patria y a su causa 
¿»%ninnño vara izarla en el Ma­

TrZhcroiTo ¡abandera tricolor que 
defendfo corno pudo y cuanto pudo 
Tn el sombrío periodo iniciado el 

le tendra mejor dicho « nos ten­
%a% reservada. Enfsta 'omitvva 

itan distinta a en ^fïjfr™^. 
niño hace cerca de 40 o«os / La cu 
riosidad se troca en ^mblor dei es 
viritu vorque es mi dura condición 
Trefilado la que entra en juego 
y la que espera como tantos miles 
y miles de fuera y millones de den 
tro que su angustia tenga fin. Cual 
quiera que sea el resultado de la 
obra, el gesto del hombre^ marca 
una conducta noble y señala un 
camino recto. Don José Giral, co­
noció la comodidad y la riqueza y 
amo a los humildes. Don José Giral 
puso su talento al servicio de su 
pais. Don José Giral sacrifico todo 
— que era mucho — por la Repú­
blica. Don José Giral ha cumplido 
ahora y siempre con su deber. 

Confiemos en que todos, propios 
y extraños, siguiendo su ejemplo, 
cumplan con el suyo. 

He estimado del mío las lineas 
que preceden. 

R. LOPEZ BARRANTES. 
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de noticias de prensa 
—■ La llegada a París de D­ Fer­

nando de los Rios, procedente de 
Londres, ha puesto en movimiento 
los medios republicanos de la Ca­
pital. La residencia del Presidente 
Giral estaba muy animada. 

— El Sr. Gíral ha recibido à la 
Junta Española de Liberación, re­
presentada por su vice­Présidente, 
en funciones de Presidente, D. Ri­
cardo Gasset, director de « L'Es­
pagne Républicaine », y por el Se­
cretario General D­ Juan Puig 
Elias. 

— Los ministros socialistas D. 
Fernando de los Rios y D. Trifon 
Gómez, acompañados del Sr­ Llo­
pis, han conversado largamente 
con el Presidente Giral, quien des­
pués recibió a los Sres. Aguirre, 
presidente del gobierno vasco, e 
Irla, presidente de la Generali­
dad de Cataluña. 

— El domingo último, pronun­
ció en Marsella un discurso el mi­
nistro de Agricultura del Gobier­
no republicano español, Sr. Leiva­
haciendo historia de la resisten­
cia en España. La Alianza Nacio­
nal de Fuerzas Democráticas reco­
ge — dijo — este esoirtu de la ne­
cesidad republicana, fruto de la 
lucha en común, alli existe un In­
discutible punto de partida para 
todos : la República. Sin Repúbli­
ca y sin libertad, no hay socialis­
mo, ni anarquismo, ni comunismo 
posible, y hoy el gobierno del Dr. 
Giral confirma que al regresar a 
España convocara elecciones a fin 
de que sea el propio pueblo espa­
ñol quien libremente determine el 
régimen que quiere­ Alianza Na­
cional de ̂ Fuerzas Democráticas 
— continó — sabe lo que ocurre 
en el mundo, y es ridiculo que 
se Quiera comprometer a determi­
nadas personalidades­ Nadie ^ño­
ra que aunque la [monarquía lle­
gare a Instaurarse en España con 
pretendida íaz democrática, no de­
jaría ¿e ser una quimera; pocos 
meses después, la clase reaccio­
naria, único apoyo de la monar­
quía, ésta volvería a tener el mis­
mo fin que aquella que simboliza 
Fernando VIL Desde que he sali­
do de España, he viajado y he co­
nocido los sufrimientos que habéis 

padecido en los campos de con­
centración, en Alemania, de mil 
maneras; pero he visitado ciuda­
des americanas en las que cente­
nares y centenares de españoles 
viven en condiciones de exagera­
do confort y de verdadero despil­
farro, y ademas denigran a los 
que en España ostentan el máxi­
mo honor de la lucha clandestina. 
A los primeros, les digo : estáis 
fraternalmente unidos por el su­
frimiento, pero a los otros les acon­
sejo que no vuelvan en España­

— A pesar de las grandes pre­
cauciones policiacas, se ha cele­
brado en ¡Madrid el aniversario 
de Jas élecciones del 16 de febre­
ro­ La policía ha practicado unas 
trescientas detenciones, entre el­
las la deldiputado socialista y ex 
alcalde de Madrid Rafael Henche. 

La radio británica ha anuncia­
tio que los representantes amérlca­
no et británico en Madrid han ele­
vado una protesta, a consecuencia 
de los incidentes originados pol­
las ultimas manifestaciones pro­
Franco de unos titulados estudian­
tes. El embajador de Inglaterra 
ha protestado por haberse roto 
los carteles anunciadores de pelí­
culas británicas­ El encargado de 
negocios de los Estados Unidos ha 
protestado contra el hecho de que 
irn periodista americano haya si­
do obligado a hacer el saludo fas­ j 
cista. 

— El estado de Hecho llamado 
gobierno de Franco ha decidido 
prohibir toda nueva manifestación 
de estudiante. 

— Manifestaciones análogas a 
las oue han organizadas por Fa­
lange en Madrid se han produci­
do en Albacete, Murcia y Santfego 
de Compostela. 

— En Barcelona han estallado 
nuevas huelgas. Un cierto núme­
ro de condenados políticos, que 
estaban en libertad vigilada, han 
sido nuevamente encarcelados. Los 
ladrilleros han ido a la huelga. Se 
tiene la impresión de que estas 
huelgas exceden el alcance pura­
mente profesional. 

— La Agencia Reuter comunica 
que el exembajador de España en 
el Vaticano, José Yanguas Mejias, 
ha sido agredido por los estudian­
tes falangistas, que han estropea­
do su coche, cuando ïïegô a la 
universidad para dar su curso. 
Los falangistas causantes del atro­
pello reprochan a Yanguas su ac­
titud hostil al general Franco. 

Osnabrück était une ville co. 
quette, fleurie du nord au sud, 
gardant un pittoresque ancien et 
sympathique. La Bierstrasse, avec 
ses vieilles maisons pointues, aux 
toits fortements inclinés et aux 
façades de bois sculptés, attirait 
les regards les moins artistes, mais 
qui se plaisaient à contempler 
cette image des temps révolus. Il 
y avait malheureusement l'exil : 
tous ces étrangers qui, le diman­
che, se promenaient par la ville, 
auraient admiré sans nul doute 
cette architecture désuète s'ils 
n'avaient été, en premier lieu, des 
exilés. Mais comment un homme, 
brusquement déporté de son pays, 
aursit­il le cœur sincère dans un 
pays ennemi, au milieu d'une 
population ennemie? 

La curiosité naturelle satisfaite, 
après trois eu quatre randonnées 
en tramwway, les Français, Belges 
et Holandais voyaient s'atténuer 
leurs désirs de vagabondages. Les 

Allemands les qualifiaent off:,cielement de travailleurs libres ces 
derniers semblaient refuser jusqu'à cette ombre de librrté qui leur 
était jet¿e comme ,\;ne aumône. Ils restaient au camp, ou se risquaient 
l'après.m­''*. au café peur y jouer aux cartes en buvant de la bière. 

Les Ukrainiens, eux, étaient les parias : ils portaient sur leurs 
vêtements un carré de toile où se détachait le mot : Ost. Cela signi. 
fiait Ostarbeiter, travailleur de l'Est, sans doute pour affirmer que 
tout ce qui venait de l'Est ne valait rien et qu'on les considérait corn, 
me des esclaves : le tramway leur était interdit, de même que l'entrée 
des cafés, cinémas et autres lieux publics. 

Et les Allemands enrageaient de voir tous ces étrangers, de 1 Est 
ou de l'Ouest, fraternisant au travail ou dans les camps­ Ils ne corn, 
prenaient pas que, loin de son village, séparé des siens, tout homme 
éprouve de la sympathie pour celui qui souffre dans sa chair et dans 
son cœur des mêmes mauK. ... ... u ■ , 

A l'extrémité de Kornweg un grand café avait été choisi par les 
Français du camp VII comme lieu de rendez.vous. C est qu il était le 
seul de la ville à ne pas afficher le portrait d'Hitler, le seul ou le 
patron ne portait pas au revers du veston l'insigne a croix gammie 
(les Parisiens disaient : la toile d'araignée). La grande salle¡ était lit 
téralement « occupée » par l'étranger. Les Allemands, dtegoûtés de 
cette intrusion, avaient abandonné 5a place­ , . 

A ma petite table, cuatre joueurs abattaient les cartes Ils iu. 
maient placidement. Devant chacun d'eux, un grand pot de b ère. 

­ Ça ne fait rien, dit l'un, qui aurait dit, il y a un an, que nous 

l^fflffifiU vm Paris, déclare un autre avec un fort ac. 

cent«ois.J*^^&»*^tir¿¿S£r ces souve 

nirs, dit. uïî Œtoe? Si on réfléchit sur ces questions, nous aurons 

le
 'S mot dire, chacun regarda son jeu et "¿^¿ft.&Í^ 

Es continuaient leur manille depuis quelques instant lorsqu arriva un 

de leurs camarades. . , , „„_,_, Romande 

polns, rgmgü^
 M
 ^ TO wa poliment .« Fuh«, „u'on 

l'emm... N'est­ce pas, Gélinat? . M ¡ u était 

matie. Il demanda : t 
Ëŷ nnouveaTouV vient d'ariver au camp, dit le commission, 

naire. Il a besoin d'un Interprète, Et d,ans 
­ Dis donc, répliqua Gélinat il j *. ce?» xype» ^«nand? 

ce nombre, tu ne vas pas prétendre qu Wcun ne pg™ pr£m_ 

­ Evidemment.. ̂ /^.^^X^S ^tUi langue, je 
cals : 11 doit être Espagnol. Awrs, comme H 
viens te chercher. , d bière bouiTa sa pipe avec 

Géhnat but tranquillement un pot de ™™'
y loyé du cnef du 

soin, l'alluma et, enfin, se déclara pr« a sume 

carnp^ ̂
 Tevicnd

,,
asî dit un joueur. 

­ Bien sùr. ■ ¿^I­MÍ» Le mois de mal dispensait 
Gélinat et son compagnon^0™™^rae7park touffue et verts, in. 

un sole I assez deux. Les ^"J^ffira rayons ion* chaud au 
dînaient Gélinat au rêve. Chez soi. les^pr t _ le fleurit 

cwur : les garçons et les "^«i£Î?2î jcl, chaque saison renaissan. 
sur leurs lèvres, leurs yeux sont•J™™M.. £ . d,an#cnt. leurs lèvres 

te fait mal : oh! les ^^"^.ffiÏÏeurs veux; mais l'exilé souf­
dessinent des sourires £ "g»*»^ d<3 ravi Ver les souvenirs, 
fre de ce bonheur qui lui ê  ^n,B '­e ranimée le blesse davantage. 

Nouvelle admise à participer au concours 
Gélinat se tourna vers l'inconnu, et, en espagnol : 
— Comment t'appelles.tu? 
— Miguel Azuel. 
— Tu es Français? 
Miguel hésita un peu avant de répondre : OuL 

— J'ai compris, lui dit Gélinat en souriant. Nous dirons donc que 
tu est naturalisé, que tu habites Bordeaux depuis dix ans. que tu es 
en règle. 

Gélinat s'adressa au chef de camp. 
— Vous aviez tort de vous inquiéter. C'est un Français, mais na. 

turahsé. Il est d'origine espagnole : il vit en France depuis quatorze 
ans. Ses parents avaient quitté l'Espagne quand le roi dut s'en aller. 

— Ah! s'exclama le chef de camp, il n'a pas voulu de la Républi. 
que! Bravo! 

— U y a un lit de libre dans ma chambre, dit Gélinat. Nous 
pourrions le lui donner. Ainsi, de temps en temps, je parlerai espagnol 
er, il se sentira moins seul. 

— la, ia! 
Gélinat fit signe à Miguel de le suivre. Us quittèrent le bureau. 

Une fois dehors, Gélinat le prit par le bras : 
— Comment se fait.il que tu aies été envoyé ici? 

— Algunas tonterías... dit Miguel. J'étais à Bordeaux, tranquille 
et presque heureux. Je travaillais sans ime faire remarquer. Je m'étais 
évadé de Gurs, et je ne tenais pas à tomber dans les mains des Aile, 
mands. Et puis, il y a dix jours, je rentrais chez mois quand je suis 
pris dans une rafle­ Mes papiers étaient en règle, bien imités en tous 
les cas; mais ces imbéciles m'ont gardé qiuand même. Doux jours 
après, avec tout un convoi gardé par des felgendarmes armés c'est le 
départ pour l'Allemagne. 

— Ne te plains pas : tu es encore assez bien tombé. Notre camp 
est modeste, mais il y a relativement peu d'ennuis. Tu sais où tu vas 

travailler? 
— Je l'ai sur un papier, ici ■ 
Miguel sorti la feuille jaune du bureau du travail où étaient men. 

tionnés les nom, prénoms et domicile du travailleur et de son em. 
ployeur. Gélinat déchiffra : Schulte, schlosserei._ 

— Tu vas être en atelier, dans une serrurerie. Ça te plaît? 
— Que ça me plaise ou non... . 
Le silence tomba entre eux. Ils laissaient aller leurs pensées. Mi. 

guel n'était pas encore en confiance avec ce Français qui semblait être 
en bons termes avec le chef de camp. Gélinat, de son coté, voulait 

versé des villages dans le même cas : incorporés au Reich. Quand la 
véritable frontière a été franchie, j'ai compris alors que je serais plus 
heureux en Allemagne même que ne l'étaient les Français d'Alsace 
sur leur propre sol.­ C'était pénible d'avoir cette pensée! 

Maintenant, dit Miguel, nous ne sommes plus que les jouets de la 
vie... Quand re tourne rons.nous chez nous? Je n'ose plus y penser. 

— Qui sait, dit Gélinat, peut.être bientôt­
Miguel s'installa dans la chambre de Gélinat. E faut préciser que 

la chambre de Gélinat comprenait vingt occupants. Ses locataires de. 
vaient évoluer dans un espace restreint, entre les châlits, le poêle, la 
table et les vingt tabourets­ Comme tout cela différait des brochures 
de propagande vantant le confort des camps de travail répandues en 
France ! 

Et la vie continua de se dérouler, avec ses hauts et ses bas. Les 
alternatives d'espoirs et de découragements frappaient tour à tour 
les exilés. Les bombardements se faisaient chaque jour plus violents, 
et plus aveugles. Ce drame terrible et grandiose à la fois se répétait 
selon une cadence accélérée. Les Alemands se lamentaient. Les étran. 
gers se réjouissaient. Et, pourtant, ceux­là pouvaient gagner les abris 
souterrains, construits à dix ou quinze mètres sous les roches, aJors 
que ceux.ci se voyaient refuser l'entrée des Bunker. L'exilé devait res. 
ter dehors, dans la rue, ou tenter de s'écarter de la ville de quelques 
kilomètres. C'est à ces instants dramatiques que l'exilé reprenait cons. 
cience de la déchéance où il était poussé : le ciel s'emplissait du bour. 
donnernent lourd des Libérators et des forteresses volantes, et la poi­
trine des étrangers se gonflait de rage devant les portes blindées 
d'abris souterrains devant lesquelles ils étaient arrêtés. N'avaient le 
droit de la franchir que ceux qui croyaient être la race supérieure; 
les autres n'avaient que le droit de s'offir en cibles aux bombes; d'un 
côté les maîtres, de l'autre les vaincus, tels des animaux promis à 
l'abattoir... 

Gélinat, toujours vêtu correctement, fraîchement rasé, et parlant 
l'allemand réussissait parfois à pénétrer dans les abris. Sa qualié 
d'étranger n'était pas visible à prime abord. B mettait à profit ses con. 
naissances de la langue pour se mêler aux conversations; et il passait 
devant les policiers postés à l'entrée. 

A l'intérieur, si l'assourdissant vacarme d'un bombar4ement se 
faisait entendre, les bavardages cessaient. Un silence angoissé régnait 
chacun songeant qu'à cet instant le fruit de toute une vie de labeur 
es volatilisait peut­être sous le souffle puissant d'une luitmine, bombe 
à air comprimé. Gélinat avait honte. 

— Je suis planqué, se disait.il, tandis que les copains sont dehors, 
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­, T <a rrovf îiVirer trônait, désinvolte. 
ÎT entra" Derrière son W«»Me re«$ e trahissait, 

son vis "fíe gras jouant la ***$^t$ï)7 ™V. (Iftont du Travail). 
E portait toujours l'uniforme nolr^d^la^D^A.^^ rr h0,mine d ,,u,ne ijours l 'unl^rin:/nresc.ue misérable. 
ÂBSte ^n­ un banc, humble «t P™^&j£ Bt> te détaillant des pieds à 

trentaine <**nnéVnmfr un adversaire, cela se sentait, 
la tête. E le tenait pour,j£ fl^ m ¿ chef de camp. 

nat. 

 Bon. BXl un:"" \ t ^..anrnlfM» c à Bordeaux, et 
parle espagnol. 

respecter le passé de ce nouveau camarade. E estimait que le temps 
ferait son œuvre, et qu'ils' deviendraient camarades peu à peu. 

­ Qu'est­ce que tu fais ici, toi, demanda brutalement Miguel. 
— Mais... comme tout le monde, dit Gélinat surpris par cette 

attaque. Je suis un travailleur déporté comme tout le monde. 
— Tu travailles au camp, comme interprete? 
­ Non. Je suis employé dans une fonderie Mais les Français 

m'ont élu comme leur délégué : Homme de confiance, en remplace, 
ment d'un milicien dont ils ne voulaient plus. 

­ Et les Allemands ont autorisé ce a,? dit Miguel seeptique. 
— Oui. Ils ne pouvaient pas faire autrement. Cest eux qui ont eu 

l'idée d'un homme de confiance dans chaque camp pour qu'il ropré. 
sente ses camfrade^Tceux.ci l'élisent Le «^to teavalUalt toujours 
contre nous; un soir, nous nous sommes reunis dar^ le réfectoire, et 
nous avons déclaré qu'il ne t̂ W^l*^^™*»™** co?' 
naissait pas suffisamment raUemand. Un camarade a, proposé que je 
prenne sa place; on a voté : j'ai été élu. Les Al emands n'ont rien dit. 
Mais alors que e milicien avait le dro ^rc.to u . carmx dispensé 
du travail chez un patron, cette autorisation m a «é retirée : je fais 
ma journée, comme tout le monde, et, le sou, je m occupe des ques. 

tions du camp. ... ivrisuei 

lïregaS^^^^^ 
lui prouver que sa confiance lui était acquise. Il relata en quelques 

phra^s sa vie. Révolution : j'étudiais pour être 1ns. 

tituteur Mais lu premier coup de ̂ j;¡?,*'7¿ barricade. 
Par nur idéal Parce aue je voulais être libre, libre d aimer, libre de 
£"vam«. Utee de châTr ma vie­ La ̂ W^™^ comme le 
b¡en le plus précieux qu'un homme puisse posséder. Je me suis battu, 
simplement sa¿ fanatisme, sans hahiei même : uniquement pour la 
liberté. Nous avons été vaincus. Parce que d autres sont venus aider 
n£'Un^Mitt «é .dans notre idéal, 

dans notre vie. J'ai passé la «Î^S^ÎKgSR 3
Vv * ^

enu chez 

vous... Comme c'est dur de franchir ̂ /^^v ^fnt de passer, 
l'homme est complet : son corps, son cœur ses sentiments ses amours, 
ses souvenirs. Il fait un pas ) il n'a plus que son corps. Tout le reste 

6St - VSmS cela dit Gélinat. Et j'ai souffert deux fois : H y avait 
deux frontières l 'allemande et la française. Us ont annexé l 'Alsace et 
|?%RSSM? Notre t aïn s 'est arrêté tout * coup dans une petite gare : 
Neuburg­Mosell. C 'était la nouvelle fronUère Je crois.bieni que j'ai 
pleuré en voyant ces hommes, ces femmes de France considérés par 
leí. ccci^trcomml des leurs. Tous «s pauvres Bena étalent tristes, 
d'une tristesse digne, émouvante, mais profonde. Et nous avons toa. 

courant entre deux sifflements de bombes, affolés se plaquant à terre, 
se relevant, courant encore, dans un match terrifiant contre la mort. 
Certains sont peutétre sous les ruines d'une maison hurlant leur dou. 
leur, un membre arraché. Moi, je triche avec mon sort : je profite du 
doute pour me cacher sous terre. Je suis lâche... Mais s'ils étaient à 
ma place, ils en feraient tout autant. Comme la lâcheté est humaine! 

Miguel et Gélinat conversaient souvent. Us avaient découvert en 
eux une amitié sincère que liait davantage leur vie commune. L'exis. 
tence aventureuse qu'ils supportaient, cette promiscuité mauvaise qu'ils 
affrontaient en camarades resserraient encore les deux hommes. Sans 
doute étaientils étrangers l'un pour l'autre, mais leur misère doulou. 
reuss dans un pays où ni l'un ni l'autre n'arrivait à s'habituer les ren. 
da! i frères. En Allemagne, ce Français, cet Espagnol, déportés par la 
volonté de l'ennemi, se comprenaient sans paroles vaines sans marques 
extérieures de sympathie. Chacun portait en lui une liasse de souve. 
nirs distincte de celle de son ami, mais qu'il préssentait étrangement 
semblable. . . , , ... „ 

Un après­midi, les sirènes hurlèrent leur longue plainte. Bientôt, 
dans le ciel pur, le vrombissement des appareils américains retentirent. 
Gélinat, qui revenait de la ville, tentait d'atteindre le camp. Mais la 
défense antiaérienne, sentant le danger imminent, entra en action. 
Un chasseur allié descendit très bas au­dessus des toits traçant derriè. 
re lui un trait blanc de fumée. U dessina un large cercle, et Gélinat 
comprit qu'il indiquait aux bombardiers l'espace qu'il arroseraient de 
bombes Gélinat aperçut un petit abri à une cinquantaine de mètres. 
U v courut L'émoi était suffisant pour que personne dans un discu. 

Soudain la porte de l'abri s'ouvrit. Les Allemands protestèrent 
miers sifflements se firent entendre, suivis d'explosions violentes, 
tât de la nationalité de l'arrivant. Il se blottit dans un coin. Les pre. 
rontre l'intrus déclarant qu'une bombe tombant au même instant non 
non loin de là', le souffle suffirait à tuer tout le monde. Tout à coup, 
une voix domina le tumulte : 

— C'est un étranger I 
G«lnat se pencha : c'était Miguel qu'on désignait ainsi. Une fem. 

me en uniforme gris de la Wermacht, une de celles qu'on appelait les 
souris grises avec une morgue hautaine s'exclama : 

_ C'est k cause d'eux que nous avons la guerre! Pendant que leurs 
amis bombardent les enfants et les vieillards, ils n'ont qu'à regarder 
DP finprtnrlf* du dcliors! * 

MlBupl ne comprenait pas un mot à tout ce vacarme, mais déce. 
lait évidemment dans leurs Imprécations leur colère et leur mépris. Il 
demeurait impassible. Mais les hommes, les femmes, tous s'en mêlaient. 
Ils nnluriaient maintenant, le pousaient vers la porte. Miguel se dé. 

battait sans succès. Gélinat ne W^*¡g^*¿*^^ 
1 — Vous n'allez pas jeter un homme dehors tandis que les bombes 

continuent de pleuvoir? Est.ce là votre humanité dont vous êtes si 
fiers? Votre Kultur? 

— Quoi? répondit la soldate, un autre étranger? Allez rejoindre 
votre ami, et sortez! .. . 

— Oui, nous sortons, éclata Gélinat, mais avant de partir n ou. 
bliez jamais votre geste. Nous aurons un jour l'occasion de nous re. 
trouver et vous paierez, oui, vous paierez cela, avec du sang peut.être ! 

Un homme se précipita sur lui, la figure écarlate bégayant sous la 
menace et lui lança une paire de gifles. 

Miguel serra les poings. 
— Reste tranquille, lui dit Gélinat Nous sommes des étrangers, 

ne l'oublie pas. Nous nous retrouverons plus tard. 
— Attendez, dit l'homme qui l'avait gif fié. Avant de nous quitter, ­

dites­nous donc votre nom et de quel camp vous êtes. 
Gélinat sortit son ausweis et le lui tendit. L'homme inscrivit sur 

un paipier ces renseignements. 
— Comme vous l'avez dit tout à l'heure, dit.il, nous aurons le 

plaisir de nous retrouver, mais pas comme vous le désiriez. 
— Qui sait, dit Gélinat. 
Cette dernière insolence lui valut un coup de poing. La porte 

s 'ouvrit à nouveau, ils furent jetés dehors. Les injures, les ricanements, 
les rires les poursuivaient. Le bombardement se poursuivait, implaca­
ble. Les longues plaintes des bombes tombant du ciel s'empMiaient 
(usau'à l'instant où l'éclatement se produisait; alors, le toi tremblait, 
les vitres s'écrasaient au sol, les tuiles des toits g isaient sur les gout. 
titres et s 'émiettaient au sol, les tuileslasû.aeaê j'étaisnozosQim m m 
donnante encore couraient dans tous les sens. U faisaient du plat 
ventre se redressaient, butaient sur une pierre, au milieu du chant 
continuel des éclats d'abus redescendant du haut des airs. Soudain, ils 
w huèrent ■contre une haie, le visage baisant la terre les bras al. 
fonSs "fcœur frappant à tout rompre la poitrine. Un sifflement tra. 
¿oue, augmentant d'intensité, violait leur pauvre courage. Des crayons 
fnœndiaires se fichaient en terre, non loin d'eux. Le feu se déclarait 
rians les greniers des maisons environnantes. Une explosive écrasa une 
fruiterie à cent mètres. Les moellons montèrent vers le soleil, les por. 
fp

U
«P déchiquetèrent... Et ce fut un mince tas de pierres et de poutres 

1 la nloce du magasin. Derrière eux, ils entendirent une « soufflante » 
Remuer du terrain. Des plaintes s'élevèrent. Et. enfin, un silence dun 
raíme terrifiant succéda au vacarme. Le bombai­dément était fini. 
Miguel et Gélinat se relevèrent, pâles , les yeux hagards, les mains 

tremblantes. 
— Ohl Regarde! dit Miguel­
Du doigt, il désignait à une cinquantaine de mètres, un grand trou 

circulaire. ^ ^ encore . Il s'adossa contre un arbre, respirant forte. 
monV la. noitrine soulevée par une nervosité où se mêlaient le conten, 
t mi­Tit une ioie féroce, une peur tardive et irraisonnée. L'abri dans 
wmpi ils avaient cru trouver place n'était plus qu'une ruine. Un trou 
¿r5^P îp. remplaçait : dedans, il y avait des morceaux de chairs, des 
^ïïn?ATirq ariBchés, des fils de fer tordus, des bouts de porte blindée. 
vete™

6
Nous avons eu de la chance dit Gélinat. 

_ s'ils avaient su, dit Miguel, ils nous auraient accompagné. Oom. 
mp nuoi nous devons nous féliciter, même des salauds... 

__ Nous sommes des exilés, a­eprit Gélinat, nous n'avons aucune 
richesse • mais nous vivons. 

ItaéelfttArent de rire, pris d'une Joie indicible, sans penser qu'il» 
troublaient un silence de morts... 
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POÈTES DE FRANCE 

CURTE IUNA1RE 
La lune répand 6a lueur crayeuse, 
Oui blanchit l'ardoise au toit du manoir. 
Sa clarté très douce et molle, ce soir, 
Velouté le tronc moussu de l'yeuse. 

Veloutant le tronc moussu de l'yeuse, 
Faufilé parmi le feuillage noir, 
Un rayon sourit et joue. On peut voir 
Les ajoncs trembler de façon frileuse. 

Les ajoncs trembler de façon frileuse, 
Ondulent au loin sous le vent du soir. 

Un lis tomberait qu'on l'entendrait choir, 
Tant la nuit est calme et silencieuse. 

Et, dans la nuit calme et silencieuse, 

J.e Printemps promène un doux encensoir 
Qui parfume l'air de rêve et d'espoir, 

D'une odeur très vague et très amoureuse. 

Une odeur très vague et très amoureuse 
S'élève; et, parmi le feuillage noir. 
Un rayon se joue avec nonchaloir, 

Veloutant le tronc moussu de l'yeuse. 

Veloutant le tronc moussu de l'yeuse 

De sa clarté douce et molle, ce soir, 

Blanchissant l'ardoise au toit du manoir, 
La lune répand sa lueur crayeuse. 

ROSEMONDE GERARD. 

POETAS DE ESPAÑA 

QUE MUERO PORQUE NO MUERO 
Vivo sin vivir en mi, 

y tan alta vida espero, 

que muero porque no muero. 

GLOSA 

A
questa divina union 
del amor con que yo vivo, 
hace a Dios ser mi cautivo, 

y libre mi corazón; 

mas causa en mi tal pasión 
ver a Dios mi prisionero, 
que muero porque no muero. 

Ay! Qué larga es esta vida! 
qué duros estos destierros, 
en que el alma está metida! 
esta cárcel y estos hierros 
Solo esperar la salida 
me causa un dolor tan fiero, 
que muero porque no muero. 

Ay! Qué vida tan amarga 
do no se goza el Señor! 

Y si dulce es el amor, 
no lo es la esperanza larga; 
quíteme Dios esta carga, 
más pesada que de acero, 
que muero porque no muero. 

Solo con la confianza 
vivo de que he de morir; 
porque muriendo el vivir 
me asegura mi esperanza. 

Muerte do el vivir se alcanza, 

no te tardes, que te espero 
que muero porque no muero. 

Mira que el amor es fuerte; 
vida, no seas molesta; 
mira que solo te resta, 
para ganarte, perderte; 
venga ya la dulce muerte, 
venga el morir muy ligero, 

que muero porque no muero. 

Aquella vida de arriba 
es la vida verdadera: 
hasta que esta vida muera 
no se goza estando viva. 
Muerte, no «eas esquiva; 
vivo muriendo primero, 
que muero porque no muero. 

Vida, qué puedo yo darle 
a mi Dios, que vive en mi 
si no es el perderte a ti 
para mejor a El gozarle? 
Quiero muriendo alcanzarle, 
pues a El solo es el que quiero, 
que muero porque no muero 

Estando ausente de ti, 
qué vida puedo tener, 
sino muerte padecer 
la mayor que nunca vi? 
Lástima tengo de mi, 

por ser mi mal tan entero 
que muero porque no muero. 

Santa TERESA DE JESUS. 

DE LEUR PROPRE AVEU 
(Extraits de la presse franquiste) 

Le discours de Franco 

à Segovia 

Le Caudillo qui avait renoncé au 
titre, mais qu'on continue de le 
lui donner (ce qui est une preuve 
de la grande liberté de presse 
qu'il y a en Espagne), le Caudillo 
a prononcé un discours à Segovia. 
On en connaît le fameux com­
plexe final dans lequel il dit que 
« si nous ne pouvons vivre en re. 
gardant à l'extérieur, nous vivrons 
en regardant à l'intérieur », c'est­
à­dire en louchant. 

« Plus nous serons incompris, 
plus on combattra au dehors nos 
œuvres, plus on tentera de disputer 
nos gestes, plus nous devrons af­
firmer not­e révolution. Et qu'es­ce 
que c'est que notre révolution ? 

» Notre révolution est tout le 
contraire de ce que dans le monde 
le vulgaire entend. Notre révolu, 
tion c'est les bras ouverts et non 
pas les p°ings fermés (ce qui est 
fermé ce sont les prisons). Notre 
révolution c'est l'élévation morale 
de nos enfants, notre révolution 
c'est le pain de chaque jeur... 
(les jours de rationnement, 150 
grammes par personne; les autres, 
à 12 pesetas le kilo)... notre révo­

lution c'est l'extirpation des chô­
meurs. » Il va quand même un 
peu trop fort! Et il continue : 
« C'est pour cela que Je vous dis 
que notre révolution est pleine de 
vie parce que nous n'avons fait 
que commencer. Nous avons créé 
les instruments, nous avons lutté 

pendant six années difficiles de 
guerre extérieure (contre qui?), de 
« navicerts », de limitations, de 
manque de récoltes, de produits et 
d'engrais. Mais la faute n'est pas 
ànous. La faute en est à ceux qui 

déchaînèrent la guerre dans le 
monde (allusion bien sibilline 
dans la bouche de Franco) et de 
ceux qui ont limité notre ravitail­
lement (cela est plus clair). 

» Nos statistiques de ce que 
l'homme espagnol oonsomme, spé­
cialement en Castille, de laine, de 
fer, de coton, de lait, do beurre, de 
sucre et de fruits, sont encore une 
honte. C'est peur cela que tant 
de fois, lorsque nous contemplons 
cette race castillane, si rèche, so­
bre et dure, nous ne nous aperce­
vons pas qu'elle est prématuré, 
ment vieillie par manque de nour­
riture, par manque de fruits, par 
manque de sucre. » 

« Cette mise en ordre, dont l'Es­
pagne a besoin, vous comprendrez 
bien qu'on ne peut pas la fai.re en 
un jour (ni en 3.650 jours, on le 
voit bien). Nous avons élaboré nos 
projets de travaux publics; nous 
nous sommes livrés à de nombreu­
ses investigations dans les derniers 
recoins ds cavernes et des mai­
sons; nous sommes convaincus 
que depuis le commencement de 
la guerre plus de 30 % des habi­
tations espagnoles étaient insalu­
bres, qu 'il f".:t construire cent cin. 
quante mille nouvelles maisons par 
an pou.r les Jeunes ménages, et 
aussi qu'il faut arroser nos champs 
et construire de nouveaux che­

mins de fer. 
» Est­ce que vous croyez que 

tout cela puisse se faire avec un 
gouvernement nouveau chaque 
jour, tandis que les Espagnols se­
raient dressés les uns contre les 
autres et feraient matière politi­
que de ce dont a tant besoin no­

tre peuple ? » 

Mais si la République était pré­
cisément en train de faire tout 
cola et même davantage, pourquoi 
donc avoir voulu changer de ré. 
gime ? 

W9 

REPÜBOCAIN 
EL SECRETO DE BEVIN. — El 

señor Bevin no posee muy brillan­
tes condiciones diplomáticas. Es un 
señor que da puñetazos sobre las 
mesas y sus adversarios lo pre­
fieren asi, como los toreros prefie­

SAGITARIO 
glosa poncio­pílatesca de Bevin. 
Franco, gallego, es más fuerte que 
Bevin Si son los españoles quienes 
han de decidir de su suerte, sin au­
xilios exteriores, Franco sabe que 
<iue él ha de decidir del régimen 

e temperamnto de suicida, sigue adherido a ^.."'¿'■¿TmarralM Por eso, gallo do pelea, a cada español y <­ Graciàn , « si uno no puede vestirse la piel del león, vis 
ren los toros de bandera, a los marrajos, por eso,>a P rov0,r,t>il la vulpeja », porque nosotros, los españoles, no tenemos ne­

,aS

HÔrt de leer a Maquiavclo, teniendo a Baltasar Graciàn. jM zorro 
íf 'ÍS.Íiri a zorro y medio de Franco. Nada subraya m«J« erta 
cion que 'el diálogo sostenido por Randolph Churchill con Franco, en 

Ei pardo : mona rquioo — dijo Franco — pero serla contrario a Es­
ñaña v a la misma monarquía, precipitar la resturaclon.

 mMes7 

P
 Entonces, qué tiempo necesitará la restauración? Seis meses? 

un año cinco, veinte? 

_­ És imposible fijar una fecha, Incluso una vaga fecha. 
r,M» PI sallego, y si todo, según Bevin, depende de 'os españoles, 
no tienen.ni voto, ni armas; si Franco os la voluntad € 

riña con los rusos, deja plumas. Pero cuando ntonta Minio en el me 
lodrama español, reproducir las malicias del no intervencionismo, tam­
bién las deja. No sabe ser ni Pitt. ni Disraeli. 

Por qué apoya la solución monárquica? Por templanza de político 
que prefiere una formula fácilmente viable y conservadora, se responde. 
Es posible que prefiera un cambio de firma a una liquidación, pero 
Bevin mueve en su retablo a Don Juan, porque Don Juan es inglés. 
Si en vez de un Borbon­Batemberg, se tratase de un Borbon­Parma, 
Bevin preferiría la República a la monarquía porque, con éste, cabe el 
peligro, por los laberintos genealógicos dinásticos, de una sucesión fran­
cesa. Cuántas veces no ha lamentado Charles Maurras la extinción de 
aquel pacto de familia, que unía a todos los Borbones, bajo la hegemo­

nía de los Borbones de Francia! Que el partido carlista, cediendo en secues trada quién fijará su retirada? Quien dará entrada a ese pobre 
su absolutismo doctrinal, hubiera conseguido la preponderancia en ei n , uan „­u n0 tiene ni pueblo, ni legalidad a 

, n r> nn l,„; fl , ri. DflrhAn.Da.rmfl V — a reivindicar, ni genera­
les propicios al sacrificio? Franco es monárquico Franco desea la res­
tauración; pero Franco, no tiene prisa. « A eso de las cuatro »... Como 

va a transformarse en problema Internacional, la pereza política de 
un señor que está bien sentado y no quiere echar a andar para que un 
tvincipa comodón le tome la silla? El famoso gallego sabe toda la 

monarquismo español, imponiendo a Don Javier de Borbon­Parma y 
Bevin se sentiría intervencionista republicano, para impedir quo pilo­
tara a España un Borbon francés, con todo lo que ello representaría 
en la política europea y especialmente en la mediterránea. 

tU*T^.\™*^^T£ «S 'ca nTenTae. ÍK*S¡ tuerza de un jefe de Estado que no se" mueve y" *r^W****rZ 
puâe?a!?» a Francia, formando exterior empuja­.<»™

l
°™"*> """tar o económica, no de escarceos 

í̂ \

d

„%7.»
 d,P

' Don J°uam no'se^^deciamos la semana pasada. La Interviú de 
SÍM Don Juan deScarianrias dos Stpotesis de una eficSciaAfrancesa Randolph Churchill, ha dado. jaqu, al rey. Qu

é
 hará Bevin, fracasado su 

en Ésnana con uñ Bortón que ha llevado uniforme francés y la de pian y en quiebra s" «"reto? Debe comprender que ha invertido su 
unn ReoUbiíca aue"oudiera ñor encima de Gibraltar, establecer un cir­ procedimiento. Debió dar el puñetazo frente a Franoo, no delante de 

curto entre. Atricï v las metrcnolis Bev.n no piensa en estos imagina­ vichlnski, aplicando en España par e de la energía acumulada en Gre­

°rios flturismorEs e? hombre* de 'puñetazos

0

 y de cartas boca arriba, cia ,0caI ' m¡entras «ue en Es>
afta per

" 

KÎr.'^^
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Vu\nTáñ
e
qué 'rfa^antrb

0
arcelonés, durante la otra guerra, a. 

oda "a voluntad dem orática de^ mundo' todas

8

 las cien razones que llegar la hora ̂ ^¿^Z ̂ n^^^0 qU6
 "° '°

 mole
„
tasen

' 
sostienen nuestras reivindicaciones, se esfuman ante el hecho genea­ despachando ellos mismos los asuntos. « A no ser que sea un gallego » 
foaico • Don Juan «inglés¡honor s causa y puede a su paso ente­ advirtió precavido^ Bevin, debió enterarse de la geografía política es­

K un

D

.
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G ^av1 {hf 'tlngTdàndole ^n'a Apropiada vivacidad es­ panela, T^trT "^Lt
 g
£ ñ

 . llego, ladino, nació para político. Ani esta toda una época gallega en 
p

 _ . nuestra política, con Montero Rios, Canalejas, Gonzalez Besada y Don 
El secreto de Bevin es ese, el britanismo de Don Juan, que puede, Manue | pórtela. Entre Bevin, protector de Don Juan y Franco, contrln­

a su paso por Londres, detenerse a cenar en Buckinggam­Palace, por cante aebia de vencer Franco. Como reaccionarán Bevin y el Foreíng 
derecho de familia. Asi. millares de ingleses habrán sentido que algo offjce ante e \ fracaso de Don Juan y la elasticidad franquista? i-o que 
suyo se ponia en marcha hacia España, posponiendo a la raza ideólo­ decia­ani ya

 no será parcial. Tendrán que apoyar el hombro para que 
gias buenas para los continentales llenos de sentimentalismos. Aparte |a puerta

 española ceda, y la puerta, ya no se abrirá para que pase 

e todavía arden unos s<) | 0 un caballero con pretensiones. 
el bueno de ' aski, el antipoda de Bevin, en el que 

puritanismos que hace tiempo quedaron fuera de las puertas de la City*. 

JOE CHAMBERLAIN REDIVIVO. — Hay un caso análogo al de J5 ''!
1
 "°^rfl

D
m

E
a ?aH nto Rp^0"T».AI J le8ar a Buenos Aires' P ara •»■ 

Bevin. Joe Chamberlain, fué más que wigh, que liberal : radical. El la­ !"*
nar

 ""trJ[ ïï?\™,Mira nnî . „ n ' h2 hech0 unas aSrias *¡clara­
borismo todavia no habia nacido; pero él, ya con su monóculo cuadrado ™„ fPC*t^ » O"8 s« Permltie­
y sus orquídeas en la solapa, pedia la separación de la iglesia y del

 ron
 ï

e
Ç til i ÎiTdJ dur2nte la 8uerra­

Estado, el reparto de las tierras feudales, la educación gratuita y laica, B enaveñte había sido detenido ™,'?.„por Barcelona "O™* de que 
el impuesto progresivo y el sufragio universal, que en Inglaterra no

 Benawe „í„ „■ „a.„„ 2,rll.. **** un grupo popular. Todos coincidí 

en su edad madura Chamberlain « l'enfant terrible » de Birmingham 
no estaba predestinado a seguir el casticismo inglés de Pitt, Disraeli y 
Salisbury. Como Bevin. 

Pero su nombre se cristaliza y su ambición florece. 

 ' — ■ • uwa.uo IIHIIU WMIJU, JUI1LU 

el escritor famoso que. más aeTñt^fX̂ us ácidos s'obr'e ¡â caT 
gorias burguesas, y Benaveñte, tuvo en la Valencia que los fascistas 

S=,
a

";„ ÎK0 '0 " le su gloría* ̂ t^^nSXS 

Excédent et misère 

Le conseiller délégué aux finan­
ces de la municipalité de Barce­
lone a fait des déclarations à la 
presse (« La Vanguardia » du 9 fé­
vrier) pour expliquer pourquoi il 
y avait des excédents dans les di­
vers budgets manicipaux. En voici 
un fragment ; 

« La prudenco dans les calculs 
des recettes a encore l'avantago de 
maintenir une réserve constante, 
qui d'ailleurs n'arrive pas mémo 
au 20 "/„ du budget, mais elle ost 
suffisante peur assurer une marge 
quelconque dans la réception... ». 

« Solidaridad Nacional » du 13 
lévrier, $ous lo titre « Nous al. 

Ions toucher », fait à ce sujet un 
commentaire; il examine quelques 
applications qui pourraient être 
faites de cet excédent, vraiment 
providentiel. 

« En premier lieu, il serait très 
Intéressant qu'on pense aux tra­
vaux extrêmement urgents de 
prolongation du métro vers Sant 
Andreu, la Sagrera et El Clôt lï 
ne serait pas trop tôt, non plus, 
qu'on entamât avec rapidité et en 
grand, la construction des habita­
tions économiques, pour résoudre 
au plus vite le problème angois­
sant des loyers . stratosphériques. 
Il y a aussi déjà longtemps que 
les Barcelonais aimeraient voir 
leur ville plus propre, grâce à des 
équipes de boueux et à des cha­
riots d'irrigation. Nous ne dirons 
pas que ce serait beau de voir les 
rares jardins de Barcelone mieux 
soignés, et les trottoirs réparés 
pour éviter que les piétons ne s'y 
cassent la tête. La mendicité de­
vrait être réprimée et secourue 
(sic) pour ne pas offrir aux étran­
gers et à nous.mêmes des specta­
cles écœurants et presque médié­
vaux. Ne serait­il pas possible 
aussi de donner un coup de balai 
décisif à l'enceinte de la pauvre 
Exposition internationale de Mont­
juich, dont la beauté tombe en 
morceaux, ce qui est une vraie 
honte pour nous si nous avons à 
y accompagner des étrangers et... » 

Et « Solidaridad Nacional » de 
Barcelone est l'organe de la Pha­
lange espagnole traditionaliste et 
des J. O. N. S. 

L'Espagne de Franco 

impliquée dans le Livre Bleu 

américain contre, l'Argentine 

Les accusations des Etats­Unis 
contre l'Argentine, contenues dans 
un livre bleu de 30.000 mots, ont 
un petit coin réservé à l'Espagne. 
En voici un résumé, selon l'agence 
Efe (« Solidaridad Nacional » du 
13 février) : ■ 

« a) Selon un rapport de l'am­
bassadeur Meynen, un accord se­
cret hispano­argentin avait été 
conclu pour la fourniture de mu­
nitions à la République argentine; 

» b) Meynen rapporte aussi que 
« lorsqu'on ferait participer l'Es­
pagne dans des négociaitions com. 
merciales on ferait avec l'Espagne 
un traité triple ». Par ce traité, 
l'Espagne devait à l'Argentine des 
armes, qui seraient remplacées en 
Espagne par d'autres armes alle­
mandes; lorsque l'Espagne livre­
rait à l'Allemagne des matières 
premières, celles­ci seraient rem­
placées en Espagne par l'Argen­
tine. Parmi ces matières, il y au. 
rait de la laine, de la caséine, de 
l'huile de lin et des cuirs. Des 
viandes et du suif seraient expé­
diés de l'Argentine pour être réex­
pédiés en Allemagne. » 

L' « A. B. C. » de Madrid publia 
un éditorial indigné, que « Solida­
ridad Nacional » reproduisait le 
14 février : « Jusqu'à présent tout 
est faux ». 

« De ce que nous en connais­
sions on peut déduire que ce docu­
ment est un congloméré de don­
nées do source hétérogènes et na­
turellement excessivement douteu­

ses. 

» Tout ce que dit le document 
Jusqu'à présent, c'est­à­dire ce que 
nous en connaissons qui fait ailu. 
sion à notre patrie, est totalement 
faux. 

» L'Espagne n'aurait rien gagné, 
rien absolument, en se livrant à ce 
trafic qui répugne à son « hidal­
guía » et à sa nature. Elle n'aurait 
rien gagné, entre autres raisons, 
parce que les armes que nous fa­
briquions étaient nécessaires à 
nous­mêmes et les Alliés savaient 
trop bien l'indice de notre produc­
tion: parce que l'Espagne n'aurait 
Jamais agi de cette façon pour 
promouvoir ou favoriser une guer­
re entro frères. » 

Evidemment, l'Espagne de Fran­
co n'a Jamais, mais Jamais favo­
risé une guerre fratricide. Et pour 
ce qui a trait il des fournitures 
d'armes et à son remplacement 
par de l'armement allemand, il ne 
faut pas non plus y penser. Ja. 
mais, au grand Jamais, tout le 
monde le sait, l'armée franquiste 
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Glandstone. ciones populares y escribiendo en antifascista, hasta el punto de que 

nuiere dar el « Home Rule », la autonomía, a irlanda, y Chamberlain la feria del libro estuvo presidida por una gran pancarta, mostrando 
se opone Ahora verán como el radicalismo es más inglés que el viejo una de sus frases : « El fascismo es la incultura ». 

liberalismo — grito. Desde entonces, Chamberlain, fué eso, un inglés, AS ¡ entre respetos y homenajes, paso Benaveñte en Valencia los 
y ai llegar la guerra de los boers, el mundo hallo en él la silueta ele­ dos años y medio de la guerra, hasta la entrada de los franquistas, y 
gante de Jhon Bull. En Chamberlain, el radical, se lo trago el impe­ entonces, buscando la benevolencia del vencedor, se presento ante el 
rialismo, como a Bevin, el laborista, lo ha absorbido el inglesismo, general Aranda, que le abrió los brazos, entre los aplausos de la turba 
Ahora verán como un laborista puede ser más inglés que un viejo que ahogaba su miedo con vociferaciones entusiastas, 

wigh... Y Don Juan, britanizado, intenta pasar hacia el trono de Es­ Traiciono a ellos primero y pago luego con deslealtad nuestra bene­
paña, mientras la sombra de Chamberlain aprueba. volencia. Es la indecente moral de los desviados sexuales. Necesitan 

inclinarse y lo hacen ante el castigador inmediato. Oscar Wllde, hom­
PERO UN GALLEGO SE INTERPUSO. — El ministro de Estado bre de espíritu como Benaveñte y como Benaveñte pederasta, al pu­

Inslés ha querido ser en nuestro pleito un realista ladino, sin contar, blicar Alfred Douglas, su « partenaire •, un libro infame contra él, 
Dor saber bien poco de España, que Franco era gallego, es decir, más observo ; « Siempre es Judas, en estos casos, quien hace la biografía. « 
realista que un escocés. Un gallego, habla siempre en sentido ¡mpre­ Benaveñte es el Judas, integral; pero no nos extraña que haya sido 
ciso A qué hora nos encontraremos? ­­ se le pregunta. A eso de las traidor a los fascistas y a nosotros, pues lo ha sido con su propio sexo, 
cuatro — responde. No a las cuatro, sino a eso de las cuatro, Franco
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practica esta política de lo Impreciso frente a la aparente política in­ mano Av»UlL,AK. 

thème de la presse européenne 

LibUrJ&oir 
Je suis monarchiste, mais 

hâter le retour de don Juan 

serait une faute. 

Madrid, ... février. 

Le général Franco n'a pas la 
moindre intention de se démettre 
et de permettre le rétablissement 
de la monarchie. .El me l'a fait 
comprendre clairement lorsqu'il 
m'a reçu au palais du Pardo, à 
quinze kilomètres environ de Ma­
drid. C'était la première fois que 
je le voyais depuis notre entrevue 
à Salamanqiue, il y a neuf ans, 
pendant la guerre civile. 

E ne m'a pas semblé avoir 

vieilli depuis ce temps­là. Il n'a, 
d 'J reste, que cinquante­deux ans 
et parait en bonne santé et plein 
de confiance en soi. 

Comme je m'y attendais, Franco 
me déclare d'emblée : 

— Je suis monarchiste, mais ce 
serait une faute, à la fois pour les 
intérêts de l'Espagne et de la mc­
marchie, que de hâter la restaura­
tion. 

Pendant notre entretien, qui 
dura presque une heure et demie, 
Je lui demandai à deux reprises 
dans combien de temps, à son 
avis, aurait lieu cette restaura­
tion : six mois, un an, cinq ans, 
vingt ans? 

Franco se dérobe... 

E éluda habilement la question. 
Je la répétai une seconde fois et 
ajoutai : « Qui sera roi d'Espa­
gne? Don Juan, son fils ou 6on 
petit­fils? » Mais, de nouveau, il 
refusa de répondre nettement et 
se contenta de me dire : 

— Il est impossible de fixer une 
date, même vague, au retour de 
la monarchie, car il est encore im­
possible de savoir si oui ou non 
la majorité des Espagnols sont en 
sa faveur. 

Je demandai alors au général 
comment la volonté du peuple 
pourrait bien s'exprimer puisqu'il 
maintient une censure sévère de 
la presse et emprisonne ceux qui 
essaient de persuader à leurs com­
patriotes qu'il leur faut changer 
de régime. 

E écarta de nouveau ma ques­
tion et passa rapidement à un 
autre sujet. 

Dévouement à autrui 

! Mais je ne me laissai pas dis­
traire : 

— Pourquoi avez­vous gardé en 
résidence forcée, dans son domaine 
de Sanlucar, le représentant espa­
gnol de don Juan, don Alfonso, 
qui, général dans l'armée de l'air, 
vous a remis, il y a dix mois, sa 
démission après avoir publique­
ment annoncé qu'il soutiendrait 
le retour de don Juan? 

Franco essaya de se Justifier. 
— Don Alfonso était un officier 

d'activé. E n'avait pas le droit de 
faire de la politique. 

— Mais don Alfonso ne faisait 
peut­être que suivre votre exem­
ple? 

Le Caudillo me répondit avec 
un peu d'emphase : 

— Je ne suis entré dans la poli­
tique qu'à la demande d'autrui. 

— Mais peut­être est­il aussi dé­
sintéressé que vous? 

Le general Franco préféra chan. 
ger de conversation et question­

ner à son tour : 
— Quel intérêt a la Grande­Bre­

tagne à favoriser le retour de la 
monarchie en Espagne? 

— Pour la politique étrangère 
britannique, répondis­le, U est 
d'un intérêt primordial de prépa­
rer l'association paciflique des na­
tions de l'Europe occidentale. Or, 
tant que votre régime subsistera, 
l'Espagne ne pourra avoir sa part 

qui retardera son propre relève­
ment économique et celui de l'Eu­
rope. 

Franco n'essaya pas de répondre 
directement à ces arguments­ et 
s'embarqua dans un long exposé 
de tout ce que son gouvernement 
avait fait pour les Alliés pendant 
la guerre. 

— Nos sympathies, affirma­t­il, 
allaient plutôt à la Grande­Breta­
gne qu'à l'Allemagne. 

— Personne ne doute, rétorquai­
je, de la bonne volonté du peuple 
espagnol, mais il serait impossible 
de faire croire à quinconque en 
Angleterre ou en Amérique que le 
régime franquiste et surtout le 
parti phalangiste ont donné une 
preuve quelconque de sympathie 
pour les Alliés, tout ^u moins jus­
qu'à l'heure où la défaite du Reich 
apparut inévitable. Comment, en 
particulier, concilier l'annexion de 
la zone internationale de Tanger 
en 1940 avec vos affirmations? 

— Nous nous sommes emparés 
de Tanger, me répondit­il aussitôt 
sur la suggestion du maréchal 
Pétain et sur l'invitation du géné­
ral Noguès : « Empêchez Tanger 
de tomber entre les mains des na­
zis, et de leur permettre de pren­
dre pied en Afrique du Nord. » 

Mais comme je lui demandai si 
le gouvernement britannique l'a­
vait prié de sauvegarder ses inté­
rêts à Tanger en intervenant ainsi, 
Franco dut reconnaître que non : 

— Le peuple britannique n'ou­
bliera et ne pardonnnera jamais 
ce geste d'accaparement à un mo­
ment où nous étions en mauvaise 
posture et restions seuls à lutter 
pour la cause de la liberté. 

Le généralissime répondit, 6ur 
un mode plaintif : 

— Si l'Angleterre avait été bat­
tue, certainement vous auriez pré­
féré que Tanger fût entre des 
mains espagnoles, plutôt qu'entre 
des mains allemandes. 

— En Angleterre, répliqiuai­Je, 
nous n'avons jamais envisagé Lne 
telle catastrophe. Mais, si elle était 
intervenue, le destin de Tanger 
n'aurait été d'aucune importance, 
puisque Tanger, comme le reste 
de l'Europe et la Méditerranée, se­
rait tombé sous domination alle­
m?jide, quel qu'ait pu être son 
gardien provisoire. 

D'une manière genérale, j'ai 
conservé l'impression que le géné­
ral Franco vit dans un petit mon­

ie à lui. Ou bien il est tres mal 
informé de la politique européen­
ne, ou bien il ferme delibérémeat 
les yeux sur les faits qui le bè 
nent. E est, en tout cas, entière­
ment « impermé'able » aux faits 
et arguments acceptés par les pays 
du monde extérieur. Je ne panse 
pas non plus qu'il puisse être ame­
né à la raison par des polémiques 
de presse. Ou bien il ne les lit pas, 
ou bien il les considère comme de 
la propagande d'inspiration com­
muniste, le me fit même entendre 
que l'activité de M. Bidault con­
tre son régime n'était due qu'à ia 
présence de communistes dans le 
cabinet français : 

— Même s'il en était ainsi, ré­
pondis­je, vous ne pouvez préten­
dre que Bevin soit particulière­
ment sous influence communiste. 

Franco dit alors ; 

— Je parlais de Bidault, non de 
Bevin. 

— Mais vous devez savoir, mon 
général, que dans leur hostilité 
envers . le franquisme, Bevin et 
Bidault ne font qu'un et­ en fait, 
Bevin a été jusqu'à dire qu'il 
abhorre votre régime. 

Cette fois, Franco ne me répon­
dit rien... Et je dois dire qu'il ne 
ne me parut pas convaincu. 

Bien qu'à plusieurs reprises, au 
cours de notre entretien, je lui 
eusse fait remarquer qu'en dehors 
de toute attitude de Moscou, les 
gouvernements et les peuples an­
glais, français et américain n'a. 
vaient que de ia sympathie pour 
l'Espagne et les Espagnols et que 
leur hostilité était dirigée seule­
ment contre son régime, je dois 
dire avec regret que cela ne parut 
pas faire sur lui la moindre im­
pression, et qu'il est toujours con­
vaincu, môme contre l'évidence 
que ses intérêts et ceux du peuple 
espagnol restent indissolublement 
liés. 

Randolph CHURCHILL 

THmim m m m 
Ondes amères 

E fut du beau théd, 
thre radiophonique. 

Trop beau même. 
On donnait, en 

émission de gala, 
La Fin du Monde. 
à un poste pari 

sien. Non pas 

'i aemt.monde ou du 

la 

grand 

monde — ce qui constituerait un 

programme social et politique 
agréable à certains auditeurs — 
mais la fin de tout le monde, 
drame propre à créer de la chair 
de poule et du Jrisson en veux.tu 

en voilà-
Et ce fut réussi au delà de tous 

les espoirs. 
Avec la bombe atomique comme 

personnage principal, la tragédie, 
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Travail soigné et garanti 

n'a employé des armes allemandes, légitime dans cette association, ce 
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— Elle s'ouvre peut­être à l'en vertí 

« Les Etats­Unis tournent 
leurs batteries contre Franco » 

Du « Litre Bleu » 

au « Livre Blanc » 

Aunos mis en cause 
Le gouvernement des Et­ats­Unis 

est en train <je préparer une accu­
sation officielle contre l'Espagne 
senblable au « Livre Bleu » sur 
l'Argentine paru la semaine der­
nière. 

Le département d'Etat a réuni 
déjà une énorme quantité de do­
cuments détaillés qui démontre la 
liaison entre l'Allemagne et lita­
lie avec l'Espagne. 

Le langage de ce « Livre Blanc » 
américain sera si fort qu'il pour­
rait fournir une base pour une 
rupture diplomatique avec Franco. 
Tous les griefs sont mis à nu dans 
un document qui va paraître d'ici 
quelques semaines. 

Le mécontentement du départe­
ment d'Etat à l'égard de Franco 

a augmenté dernièrement et, la 
nomination de M. Edmond© Auños 
Perez comme ambassadeur au Bré 
sil a fortement irrité le président 
Truman et le secrétaire d'Etat, 
M. James Byrnes. 

De sources officieuses on remar­
que par M Aunos Perez va être 
dans une position stratégique pour 
pouvoir faire une propagande hos­
tile à la politique de « bon voi­
sinage » lorsque la conférence 
américaine se réunira au Brésil. 

Déjà le gouvernement <j©s Etats­
Unis avait montré du doigt M. 
Aunos Perez dans son « Livre 
Bleu » sur l'Argentine. On y re­
marque que, selon les dires de M. 
Erich Otto Meynen, ministre alle­
mand, lorsque M. Aunos Perez 
était 'ambassadeur d'Espagne à 
Buenos­Aires, en 1942, il était 
« fermement décidé à faire tout ce 
qu'il pourrait pour que l'Argen­
tine puisse être aidée par des li­
vraisons d'armes en provenance de 
l'Allemagne et de l'Espagne. » 

M. Aunos Perez. qui fut plus 
tard ministre de la justice sous 
Franco, déclara aussi à Meynen 
qu'à son retour en Espagne il se 
proposait d'emmener avec lui un 
général argentin dans « le dessein 
de préciser les besoins et les pos­
sibilités ». et il ajouta « que le 
transport de livraisons d'armes, en 
tant que chargements espagnols 
sur bateaux argentins, serait fai­

sable ». „ 
Le « Livre Bleu » accuse en­

core : « En août 1942­ Aunos in­
forma Meynen qu'un accord hispa, 
no­argentin avait été conclu pour 
fournir de la poudre à munitions 
à l'Argentine et que l'exécution de 
cet accord ne pourrait être possi­
ble qu'avec l'appui allemand. » 

Un autre diplomate espagnol, le 
colonel Fernando Vêlez, attaché 
miitaire à Buenos­Aires, est ac­
cusé par le département d'Etat 
d'avoir facilité la collaboration en­
tre les nazis et le gouvernement 

argentin. , 

LE POPULAIRE 

Pour sauver les républicains 

condamnés par Franco 

La présidence du gouvernement 
provisoire de la République a pu­
blié le communiqué que voici : 

De toutes parts nous parvien­
nent des lettres, télégrammes et 
pétitions s'élovant contre los con­
(|. innations prononcées par le 
gouvernement du général Franco 
I l'égard dos républioains espa­
gnc.s dont la cor.'luite en France, 
pendant la libération, a laissé des 
souvenirs reconnaissants et affec­

tueux. 
Le président répond par voie de 

trop bien jouée, éclipsait tous le, 
succès d'horreur du Grand-oui 
gnol, glaçait d'épouvante les gens 

à l'écoute, incendiait les cerveues . 
on suivait les phases de la destruc, 
tion du globe. Parti d'Amérique, le 
fléau atteignait les côtes européen, 

nés, se rapprochait de nous a une 
vitesse vertigineuse. I<a Camarae, 
aux grilles puissantes, ravageait 
tout sur son passage, les villes 
s'écroulaient, les montagnes 

n'étaient que poussière, le ciel en 
furie roulait des nuages rouges-.. 

Et comme en l'an mille on vit 
des hommes et des femmes se pré-
parant à mourir ensemble, terri, 
fiés, hors d'eux-mêmes, maudissant 

pour la dernière fois un progrès 
qui nous vaut tant de rudes se. 

cousses. 
Or¡ c'était une galéjade. 
Une petite plaisanterie qui a fait 

des victimes chez les personnes 
malades ou hypersensibles. 

On a parlé de morts, les pre-
miers morts européens à inscrire à 
l'actif de la bombe atomique. 

Un nouveau moyen de tuer vient 

donc d'être découvert. Le micro en 
folie, aussi sûrement qu'un cou 
teau plongé dans une poitrine, 
peut vous faire passer de vie à tré. 

pas. 
Avouez que ce n'est pas pour ob 

tenir ce lamentable résultat qu'un 
chef de famille paye une rede, 

vanee annuelle-
S'il faut à tout prix contracter 

une maladie de cœur, je préfère 
ne pas acheter cette affection dé, 
sagréable chez mon percepteur. 

Et si je dois être envahi par les 

boutons d'un mal incurable, que 
ces boutons ne soient pas, grands 
dieux, ceux d'un poste de T. S. F.­' 

Paris sans journaux 

ELA a duré une di 
zaine de jours. 

Les Parisiens en 
pénitence n'ont pas 
eu la plus petite 

feuille quotidienne 
à se mettre sous 
la dent-

Je dis bien : sous la dent. Puis, 
que, faute d'alimentation substan. 
tielle d'origine animale ou végétale, 
le journal constitue un petit dèjeu, 
ner appétissant comme une tartine 
de beurre, excitant comme une 
tasse de café pur. 

Plus de journaux, plus de con. 
versations possibles dans les loges 
de concierges, dans les bars, dans 
les restaurants; un silence lourd 

enveloppait la capitale. Le métro 
transportait de l'ennui- La verve 
des titis parisiens s'éteignait. 

Plus de journaux, plus de discus. 
sions politiques. Chaaue parti avait 

un bœuf sur la langue, malgré les 

pensait P'«» leur> "estes équi^ 

QU
Br'cf. Paris était un désert. 

D'ailleurs, on ne conçoit «„, 
une cité moderne sans une n uA 
de « canards ». déployant journll 
liment leurs ailes sur la foule 

C,t
Lhômmc Mine Po» .> iou 

nal serait traité d'anormal, de ,«£ 

J )/Ï(7?» de fol* 
peut-être le jeralt.on interner »<n 

avait suffisamment de relation. 
Soir obtenir cet honneur.

 uni 

Nous en avons connu un.
 Un 

seul, encore italUe un personnage 
rie roman. 

Dans un volume de Paul BOUT 

aet. un juge d instruction convoi 
aue. à titre de témoin, un prou* 
seur de philosophie au Collège £ 

France.^ ^
 dg Vaffatrg 

dit le juge. . 
_ Quelle affaire X...? répond u 

professeur, éberlué, 

_ Mais-., l'affaire dont tous l
e
. 

journaux parlent depuis plusieurs 

semaines.» ... 
_ Je ne Us jamais les journaux, 

monsieur le jupe... 

l.e magistrat se demandait s 'n 
avait en face de lui un mauvais 
plaisant-

H finit par convenir qu'il avait 
affaire à un phénomène unique en 

son genre : le.Monsicur-qui.ne.Ht, 
aucun.journal. 

Le monde renversé 

ST-CE aue, waL 
ment, la Terre 
tourne mal, a la 
façon d'une fm. 
dévoyée, en ce siè 

cle vingtième oui' 
nous a valu bien 
des surprises et qui 

nous en prépare un certain nom, 
bre d'autres? Est.ce la menace de 
faire sauter son pôle sud, à l'aide 
de la bombe atomique, qui trouble 

notre planète, laquelle tremble de 
colère à l'occasion et rend fous les 
humains vivotant sur sa croûte? 

Depuis quelques lustres, tout va 
de travers. 

Les gangsters triomphent et les 
honnêtes gens sont bafoués-

Des millions de malheureux meu. 
rent de faim, tandis que, non 
loin d'eux, des privilégiés s'empif, 
frent jusqu'à la dégoûtation. 

Et nous voyons, en cet an de va. 

difficultés du ravitaillement en 

viande, signalées depuis plusieurs 
semaines. 

Et l'angoisse était à son comble 
pour tous ceux qui attendent les 
derniers potins d Hollywood ou les 
confidences d'un général chinois 
mis au pied de la Grande Muraille. 

Paris était mort. 
Provisoirement. 

Une vague de mécontentement 
secouait même les bas-fonds où ces 
messieurs de la pègre se plai. 
gnaient de ne plus lire le récit de 

leurs exploits, en tête de colonne. 
Ils' parlaient d'abandonner une in. 
dustrie cependant lucrative si la 
publicité indispensable ne récom. 

ches maigres 1346. des brutes qui. 
après avoir martyrisé des millions 
de pauvres gens, les mettent en 
accusation. 

Comme j'ai l'honneur de vous 
l'affirmer. 

Si vous avez lu les comptes ren. 
dus du procès de Nuremberg, vous 

me comprenez sans que j'ajoute 
un dessin à ma démonstration. 

Car, à Nuremberg, on a assisté à 
cette chose inouie : un avocat, 

parlant au nom des tigres et des 
chacals du Reich, posant des ques. 
tions insultantes à une femme qui 
fut déportée dans leurs camps de 
concentration et de mort lente. 

— iVous vous plaignez, madame, 
mais comment se jait.il que vous 
soyez en bonne santé? 

— Parce qu'il y a un an que je 
suis sortie de votre enfer!.-

Le cher maître boche, qui doit 
se soucier de défendre la veuve et 
l'orphelin, n'en revient pas de ren. 

contrer un témoin ayant survécu 
aux tourments diaboliques infligés 

au troupeau enfermé dans les bar. 
belés. Logiquement, ce témoin au, 

rait dû mourir- Comme les autres 
captifs torturés par les barbares 
d'outre-Rhin. 

Ils accusent leur s victimes, 
maintenant; ils protestent contre 
leurs juges. Demain, ils réclame, 

ront une indemnité pour le préju. 
dice moral qu'ils subissent. Et 
après.demain — il est exact que 
l'histoire est un perpétuel recom, 
mencement — ils reparleront de 

casser la figure aux peuples qu'ils 
ont opprimés. ' , 

Comme en 1919, comme'en 1923, 
comme en 1939, 

Ils possèdent, en effet, l'art ie 
gagner la paix. Pour eux, la guerre 

perdue est encore une victoire. 
Grâce à la nonchalence des vain, 
queurs. 

Les vainqueur n'ont pas de vê. 
tements, s'inquiètent de leur pain 

quotidien, rêvent devant leurs cais. 
ses vides. 

Les vaincus allemands, nourris 
et vêtus, trouvent des crédits pour 
remettre leurs usines en marche-

Malheur aux vainqueurs. 

Et vous ne voulez pas que dans 
un monde sens dessus.dessous, qui 
protège la Bête immonde et aban, 
donne l'innocent, un cri d'indigna. 

non sorte de nos poitrines? 

Sancho PANZA 

presse à tous ces correspondant 
particuliers. Il est très sensible au 
témoignage de solidarité envers 
nos héroïques camarades de com­
bat d'hier, témoignage dans lequel 
le président voit la preuve «Je la 
gratitude du peuple français et la 
promesse d'une entente féconde 
avec le peuple espagnol. 

Le président déclare qu'il a 
chargé le ministre des affaires 
étrangères d'intervenir auprès du 
gouvernement du général Franco 
pour qu'il envisage l'application 
de mesures de clémence en faveur 
de ceux qui ont pris une part si 
Importante à la libération «Je no­
tre pays. 

Condamnation du régime 

de Franco 

Le communiqué de la présidence 
du conseil qu'on a lu ci­dessus an­
nonce une action qui aura en 
France — et au delà de nos fron­
tières — le plus grand retentisse­
ment. 

Le gouvernement de la Républi­
que intervient auprès du général 
Franco pour sauver les républi­
cains espagnols condamnés à mort 
par le dictateur. 

C'est une démarche diplomati­
que qui ne peut pas laisser indif­
férent le gouvernement espagnol, 
d'autant plus que, par son commu­

niqué, Félix Gouin lui a donné 
plus de force encore. 

Le président du conseil ne se 
bome pas à demander à Franco 
la grâce des condamnés. E fait 
leur éloge. E proclame la solida­
rité des républicains de France 
avec ceux d'Espagne. E exprime 
ainsi le sentiment unanime des 
démocrates français. 

En publiant ce communiqué, Fé­
lix Gouin va encore plus loin. E 
oblige Franco à donner une suite 
favorable à sa démarche sous 
peine de rupture immédiate des 
relations entre la France et l'Espa­
gne. 

Dans le passé, des gouverne­
ments français et étrangers ont 
eu maintes occasions d'intervenir 

en faveur de condamnés politiques. 
Mais jamais encore, si je ne m'a­
buse, une telle dérr.Mche n'a été 
accomplie dans une forme sembla, 
ble. 

C'est une innovation dans les 
usages diplomatiques. Elle choc lie­
ra ciTtaineme.it les diplomates <­e 
l'ancienne école et les tradi­'­*1­
nalistes. 

Mais elle trouvera un écho pro­
fond dans le peuple français. 

Parce que Félix Gouin n'accom­
plit pas seulement un acte géné­
reux. E coidamne implicit. men„ 
le régime de F; anco 

O. R­

LES DEPORTES ESPAGNOLS EXPOSENT... 
Tout le monde ne peut pas 

exposer dans des salles d'exposi. 

tion. Les déportés, qui ont trouvé 
un accueil provisoire à la villa Don 
Quichotte, sont du nombre. 

Heureusement, pour eux et pour 

nous, la maison Saint­Blancat 
a bien voulu leur céder, dans son 
magasin, en pleine rue Alsace, 
une partie de ses vitrines, ce qui 
leur a permis de nous présenter 
leurs travaux. 

Le public, devant eux, s'arrête 
longuement et c'est là, déjà, un 
jugement favorable. 

Du trottoir d'en face, en aper. 
çoit le grand troisjnats qui vogue 
toutes voiles dehors. On voit tout 
de suite que c'est un marin qui 
l'a construit. Ce n'est pas un de 
ces bateaux destines à décorer un 
dessus de piano. Juan Rodrigucz 
nous donne toute sa nostalgie de 

la mer en tempête dans ce bateau 
ex­voto. On ne peut s'empê­
cher d'évoquer ces voiliers eus. 
pendus sous les voûtes des sanc­
tuaires martas. E sent le goudron, 
l'amour du métier et un puissant 

désir de la houle. 11 est beau et U 
est vrai. 

De près, vous êtes séduit P¡» 
d'autres joyaux, de vrais bijou* 
ceux­ci, des broches, des plaques, 
des plats en métal repoussé, ar­
genté, doré ou cuivré. Nous noua 
trouvons en présence d'un métier 

parfait. Manuel Menendez n'est 
pas un amateur de circonstance, 

c'est un maître artisan et un ar­
tiste délicat. Nous remarquons 

tout de suite ia main de l'ariisan 

dans la perfection des broches re­
naissance aux. volutes 
Nous admirons plus particulière­
ment cette petite merveille en ar­
gent, cette broche à la bécasse 
archaïque sur une branche au* 

fleurs ultrajnodemcs. 11 est 6°^ 
lement dommage qu'il n'ait exP°­~ 
qu'un seul échantillon de ce 
délicieux. 

Il y a aussi dans cette vitrine 
d'autres travaux pxécutés par ne» 

déportés, des espadrilles, des pan­
toufle» qui montrent que « D°" 
Quichotte » pourrait bien devenir 
le siège dune coopérative de Pro" 
duction pleine do promesses. 


